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SYLVA SYLVARUM*,

ou

Histoire naturelle, expérimen-

tale, et destinée à servir de

fondement à la vraie philo-

Sophie.

PRÉFACE DE L'AUTEUR.

Idée de l'histoire naturelle et expéri-

mentale, qui doit servir de base et

de fondement à la vraie philosophie.

JNotre but, en publiant ainsi par

parties notre grande restauration, est

Cs^jffë
fait allusion à une expression que

Cicéron emploie fréquemment dans ses écrits tech-

niques, pour désigner le répertoire le magasin ou

le calepin de l'orateur.

La traduction la plus supportable do ces deux
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de mettre de bonne heure à l'abri quel-

ques-unes de nos plus utiles productions,

et d'en assurer l'existence. Le même mo-

tif nous détermine à donner, immédia-

tement après les ouvrages qui ont déja

paru, l'esquisse d'une histoire naturelle

et expérimentale, qui, par le cJwix, la

quantité et ['ordre do ses matériaux t

puisse servir de base à la vraie philoso.

phie, et fournir à l'interprète de la na-

turc ce sujet, ce fonds sur lequel il doit

bientôt travailler. Le véritable lieu de

cette esquisse seroit sans doute dans le

livre qui doit traiter des préliminaires

mots, seroit celle ci s la pépinière des pépinU'

res, ou la pépinière philosophique} mais il faut

traverser la Manche de Bretagne pour trouver

des hommes à qui de telles singularités plaisent;

notre langue plus timide, et notre goût plus pur

ou plus susceptible, les repoussent. Ainsi nous

laisserons subsister ce titre latin comme celui de

Kovum Organum, l'usage ayant
francisé l'un et

l'autre personne
à Paris on ni Heur ne s'exprime

ainsi avez-vous lu la forêt des forêts ou /«

bois des bois, de Bacon?
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et des préparatifs de V étude de la na-

turo; mais des raisons plus fortes que

celle de la simple convenance nous ont

déterminés à la publier avant le temps.

Cette histoire que nous embrassons par

notre pensée, est un ouvrage immense

qui ne peut être exécuté qu'à force de

peines, de soins et de dépenses; elle

exige le concours et les travaux concer-

tés d'un grand nombre d'hommes; et

c'est, comme nous l'avons dit ailleurs,

une entreprise vraiment royale. Notre

dessein seroit donc d'inspirer à d'autres,

par cet exposé, du goût, du zèle même

pour une entreprise aussi grande que

nécessaire} et si nous y parvenions, tan-

dis que nous exécuterions successive-

ment, et selon l'ordre que nous avons

tracé, les parties que nous nous sommes

réservées, cette partie ci, qui est d'un

fort grand détail, seroit aussi peu à peu

exécutée par nos associés, peut-être
même de notre vivant; du moins si telle

étoit la volonté du grand Être qui dis-

pose de nos jours et de nos destinées.
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Car, nous l'avouons ingénument,
un tcl

fardeau nous accableroit, si d'autres ne

nous aidoient à le porter. Quant à cette

méthode qui doit diriger tout le travail

propre à l'entendement, c'est une tâche

que nous n'imposons qu'à nons seuls, et

que nous ne désespérons pas de remplir

à l'aide de nos seules forces. Mais les

matériaux que nous voulons lui procu-

rer, sont en si grande quantité et telle-

ment dispersés, que, pour les rassem-

bler de toutes parts, nous avons, en quel-

que manière, besoin de facteurs et de

correspondans. Ajoutons que ces recher.

ches si faciles, et dont tout homme est

capable, semblent être un peu au-des-

sous d'une entreprise telle que la nôtre,

et ne pas mériter que nous y consumions

un temps que nous pouvons employer

plus utilement. Cependant, nous nous

chargerons de la partie la plus essentielle

de ce travail mômej c'est-à-dire, d'ex-

poser, avec toute l'exactitude et la clarté

requises, le pleut et le mode de la seule

histoirenaturellequi puisse remplirnotre
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|
objet; de peur que, faute d'avertissement

j sur cepoint, on ne tasse toute autre chose

que ce que nous demandons et que, pre-

] nant pour modèles ces histoires natu-

i rellesdéjaen vogue, on nes'éloigne beau-

j coup trop du véritable but. Mais, avant

de traiter ce sujet, nous ne devons pas

oublier certaine observation que nous

avons souvent laite, et qui, dans ce lieu

même, plus que dans tout autre, de-

vient absolument nécessaire. Quand tous

les hommes, dans tous les âges se se-

roient réunis, ou se réuniraient par la

suite, legenre humain tout entier s'adbn-

nant à la philosophie, et tout le globe

«e couvrant d'académies, d'instituts, de

collèges, d'écoles, de sociétés de savans;

néanmoins, sans une histoire naturelle

et expérimentale, de la nature de celle

que nous prescrivons et recommandons

ici, jamais la philosophie et les sciences

n'auroient fait ou ne feroient des pro-

grès vraiment dignes de la raison hu-

maine. Au lieu qu'à l'aide d'une telle

histoire, pourvue de matériaux en abon-
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dance, d'un bon choix, et judicieuse.
ment digérés, en y joignant les expé-

riences auxiliaires et lumineuses qui

pourront se présenter, ou qu'il faudra

imaginer, dans le cours même de l'in-

terprétation, l'étude de la nature et l'in-

vention des sciences seroient l'affaire

d'un petit nombre d'années. Ainsi, it

faut ou s'occuper sérieusement de cette

histoire, ou tout abandonner. Car tel est

l'unique fondement sur lequel on puisse

établir une philosophie réelle, agissante

et vraiment digne de ce nom. Ce fonde-

ment une fois posé, les hommes alors,

comme éveillés d'un profond sommeil,

verront quelle différence infinie se trou-

ve entre les chimères, les rêves de l'ima-

gination, et cette philosophie effective

dont nous parlons; alors, dis-je, ils se

convaincront par eux-mêmes de la soli-

dité et de la clarté des réponses qu'on

obtient, en interrogeant sur la nature,

la nature même.

Ainsi, nous commencerons par donner

des préceptes généraux sur la manière
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1
de composer une histoire de ce genre.

Puis nous en donnerons un exemple, un

modèle fort détaillé, où nous aurons

soin d'insérer, de temps à autres, des

indications sur ce qu'an doit principa-

lement chercher, et sur le but auquel on

doit rapporterou approprier chaque e$«

pèce de recherche} plan que nous sui-

vrou*, afin que ce but étant une fois

nettément conçu et bien saisi, cette con-

noissance même suggère à d'autres ce

qui auroit pu nous échapper. Or, cette

histoire dont nous allons donner l'es-

quisse, pour la mieux caractériser, nous

l'appelions ordinairement histoire pri-

maire, ou mère de toutes les autres.

Jphorismes sur la manière de composer

l'histoire primaire.

I.

La nature peut se trouver dans trois

états différens, et subir, en quelque ma-

nière, trois espèces de régime.
Ou elle

se développe complettement dans toute
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la liberté de son cours ordinaire, ou elle

est comme dépossédée et chassée de son

état par la qualité réfractaire, et l'opi-

niâtre résistance de la matière rebelle;

ou, enfin, elle est liée, figurée, moulée

par l'art et le ministère de l'homme. Au

premier état se rapporte ce qu'on ap-

pelle ordinairement les espèces; au se-

cond, les monstres; au troisième, toutes

les productions de l'art. En effet, dans

ces dernières, l'homme impose à la na-

ture une sorte de joug, etelle est, pour

ainsi dire, à ses ordres; car, sans l'hom-

me, tout cela ne se seroit point fait. C'est r,

là, dis-je, que, par les soins et le mi-

nistère de l'homme, les corps prenant

une face nouvelle, il se crée, en quel-
a

que manière, un autreunivers, et change

à chaque instant les décorations du théâ-

tre. Ainsi l'histoire naturelle se divise en

trois parties: elle traite ou de la marche

libre et directe de la nature, ou de ses

écarts, ou de ses liens. Ensorte que nous

serions assez; fondés à la diviser en his-

toire des générations, des praeter-géné-
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rations et des arts. Cette dernière par-

tie est celle qne nous qualifions ordinai-

rement de méchanique et à'expérhnân-

talc. Mais notre but, en faisant cette di-

vision, n'est point du tout de faire en-

tendre qu'on doit traiter ces trois parties

séparément} car, au fond, rien n'em-

pêche de réunir l'histoire des monstres,

dans chaque espèce, avec Y histoire de

l'espèce même. Quant aux productions

de l'art, il est quelquefois plus à propos

d'en joindre la description à celles des

espèces auxquelles elles se rapportent,

et quelquefois aussi il vaut mieux les en

séparer. Ainsi, le mieux à cet égard est

de prendre conseil des choses mêmes j le

trop et le trop peu de méthode ayant

également l'inconvénient d'occasionner

des répétitions et des longueurs (i).

(1) Le moyen d'éviter les deux extrêmes, est

de placer chaque vérité dans le lieu où elle est le

plus nécessaire et de renvoyer ensuit» des lieux

où elle l'est moins à celui-là,
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II.

L'histoire naturelle qui, envisagée par

rapport à son
sujet, se divise en trois

parties très
distinctes, comme nous l'a-

vons dit, peut aussi être divisée en deux

parties relatives aux deux espèces à' usa"

ges qu'on en tire. Car on
l'emploie ou

pour acquérir la
simple connaissance

des choses mêmes dont l'histoire est le

dépôt, ou
comme

matière première de

la philosophie, comme étant, pour ainsi

dire, la pépinière, le fonds de la véri-

table induction. C'est de ce dernier
usage

qu'il s'agit actuellement; actuellement,

dis-je, car jamais dans les temps précé-
dens il n'en fut question.

En effet, ni Aristote, niThéophraste, ni

Dioscoride,ni Pline,ni les naturalistes mo-
dernes, bien inférieurs à eux, ne se sont

proposé cette fin dontnous parlons. Nous

aurions
beaucoup fait, si ceux

qui dans

la suite
entreprendront une histoire na-

turelle, ayant l'œil sanscesse fixé sur ce

but, étoient convaincus qu'ils ne doivent
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*| avoir en vue, dans leurs narrations, ni

le plaisir du lecteur, ni même son utilité

';}, actuelle et immédiate mais seulement

i les avantages d'une collection de faits,

j riche, variée, et suffisante pour la. con.

;] fection des vrais axiomes si ce but étoit

i perpétuellement présent à leur esprit, ils

{ sauroient bien se prescrire eux-mômes

:] la manière dont ils doivent écrire une

; histoire de ce genre; car c'est la desti-

k nation d'un ouvrage qui en doit déter-

s miner la forme ou le mode.

III.
Plus une telle entreprise exige de tra-

vail et de soins plus on doit prendre

peine à la débarrasser de toutes super-

f luîtes. Ainsi, les naturalistes ont encore

besoin de trois avertissemens tendant à

empocher qu'ils ne tournent trop leur

attention vers desobjets inutiles, et qu'en
augmentant à l'infini le volume de cette

collection, ils n'y sacrifient Ja qualité à

la quantité.

i°. On laissera de côté les antiquités,
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les citations

fréquentes, les autorités et

même les
controverses, les discussions

verbeuses, les réfutations* en un mot,
toute

philologie et tout étalage d'érudi-

tion. On ne citera point d'auteurs, sinon

pour attester des faits douteux; et l'on

ne se permettra de discussion que pour
éclaircir les points les plus importans.

Quant aux similitudes, aux allusions, 1
aux

figures, et aux brillantes
expres-

sions, il faut absolument renoncer à. tout

cela; et même tout ce qu'on fera entrer

dans cette histoire, on l'exposera d'une

manière serrée et concise, afin que l'ou-

vrage en ait plus de substance, et qu'on,

y trouve toute autre chose que des mots.

Car il n'est personne qui, ayant à ras-

sembler et à mettre en
place des maté-

riaux
pour la construction d'un vaisseau,

d'un édifice, etc. s'amuse à les disposer
dans un bel ordre, et à les distribuer

d'une manière qui flatte la vue ( comme

ces marchandises qu'on étale dans une

boutique ); mais il met toute son atten-

tion à les bien choisir, et à les
arranger
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dans le lieu où il les dépose,
de manière

qu'ils y occupent le moindre espace pos-

sible. Tel doit être l'esprit de cette col-

lection dont nous parlons.

En second lieu, ce qui ne remplit pas

mieux notre objet, c'est ce luxe de cer-

taines histoires naturelles, surchargées de

descriptions et de représentations
de su-

jets des trois règnes, multipliées et variées

à un point qui ne peut satisfaire que la

seule curiosité. Car, au fond, toutes ces

petitessingularitésnesontquedesespèces

de jeux,
de licences de la nature; au-

tant vaudroit avoir égard à ces légères

nuances qui différencient les individus.

De telles études peuvent être regardées

tout au plus comme une sorte de pro-

menade agréable parmi les productions

de la nature; mais on n'en peut tirer

qu'une lumière bien foiblepour les scien-

ces et des connoissances de ce genre

sont à peu près inutiles.

En troisième lieu, il faut rejeter éga-

lement les narrations superstitieuses ( je

ne dis pas celles qui excitent le plus grand
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étonnement, et qui tiennent du prodige t

si d'ailleurs elles sont appuyées sur des £

témoignages dignes de foi, et de fortes f

probabilités ) j mais les relations vraiment

suporstitieuses, et toutes ces prétendues

expériences de la magie cérémonielle (1 ).
Carnousne voulons pas que l'enfance de

la plutosoplue, à laquelle l'histoire natu-

relle donne, pour ainsi dire, le premier

lait, se berce de ces contes de vieilles.

Il sera temps peut-être, lorsqu'on aura

un peu plus pénétré dans les profondeurs

de la nature, de parcourir légèrement
ces sujets mystiques, pour les examiner;

et si dans ce marc on trouve encore un

peu de sève, on pourra l'en extraire et

la mettre à part, pour s'en servir au be-

soin. Mais en commençant il faut écarter

tout cela. Quant aux expériences mômes

(i) De celle qui se flatte ou qui promet d'opô-

rer des efll-ts
physiques, on

traçant certaines fi-

gures, en faisant certains
gestes, en

prononçant
«les formules inintelligibles, en tels temps, en tels

lieux, etc.
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de la magie naturelle, avant de leur don-

ner place dans la collection, on aura soin

de les discuter et de les éplucher avec

toute la sévérité requise; sur-tout celles

qu'on déduit ordinairement de ces sym-

pathies et antipathies si rebattues, et

qu'on adopte avec tant de simplicité et

de facilité soit à les croire, soit à en

controuvor d'autres.

Et ce ne sera pas avoir peu fait que
d'avoir débarrassé de ces trois espèces de

superfluités, notre histoire naturelle; au-

trement des milliers de volumes suffi-

roient à peine pour contenir tout cela.

Mais ce n'est pas encore tout dans un

ouvrage qui doit, par lui-môme, avoir

beaucoup d'étendue, il n'est pas moins
nécessaire d'exposer, d'une manière très

succincte, cequ'on y fait entrer, qued'en

retrancher tout le superflu. A la vérité,

cette exposition si précise, si sévère et

si châtiée, sera un peu moins amusante,
soit pour le lecteur, soit pour l'auteur

môme mais on ne doit pas oublier qu'il

s'agit beaucoup moins ici de se procurer
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une habitation agréable, une espèce dô

maison de plaisance, qu'une sorte de

grenier, de grange, de magasin, où l'on

puisse trouver au besoin, et prendre à

mesure, tout ce qui sera nécessaire dans

le travail de l'interprétation, qui doit

succéder, et qui est le principal objet.

IV.

Dans cette histoire que nous deman-

dons, ce que nous avons principalement

en vue, et dont, avant tout, on doit s'oc-

cuper, c'est de lui donner une assez vaste

étendue, et de la tailler, pour ainsi dire,

à la mesure de l'univers; et au lieu de

resserrer le monde entier dans les étroites

limites de l'esprit humain, comme on l'a

fait jusqu'ici il faut relâcher peu à peu

les liens de l'entendement, le dilater en

quelque manière, et lui donner enfin as-

sez de capacité pour embrasser l'image de

l'univers entier, mais de l'univers tel qu'il
est. Car ces vues si resserrées, cet esprit si

étroit, qui fait qu'on envisage trop peu

d'objets, et qu'on veut prononcer d'après
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7.

ce peu qu'on a vu, c'est cela même qui a

tout
perdu.

Résumant donc cette distribu-.

tion
que

nous avons faite de l'histoire

naturelle, et en conséquence
de

laquelle'

cette histoire a été divisée en histoire des

générations des
praeter-générations

et

des arts, nous subdiviserons actuellement

celle des générations
en

cinq parties;

savoir i°. l'histoire des espaces et des

corps célestes (i); a", celle des météorcs

et de ce qu'onappelle les régions de l'air;

je
veux dire de ces

espaces qui
s'étendent

depuis
la lune

jusqu'à
la surface de la

(i) Historia aetheris et cœlestium; quoique, t

dans le
langage figuré aetficr soit pris pour la

ciel ou les
espaces célestes, j'ai été tenté de tra-

duire ainsi Histoire de l'éther et des
corps

cé-

lestes j car le chancelier Bacon n'admettant point

de vuiJo dans l'univers, il est forcé de
supposer

dans les
espaces immenses un fluide destiné il lcs

remplir, et
désigné assez ordinairement par ce

jnot iVcther) mais comme, dans une histoire na-

turelle on ne doit rien trouver qui ait l'air d'un

système, nous préférons le mot espaces, pour éyiter

toute discussion.
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terre j partie à laquelle ( et simplement

pour mettre de l'ordre dans notre expo-

sé ) nous avons aussi assigné les comètes

de toute espèce, tantles plus élevées que

les plus basses, quelque puisse être d'ail-

leurs leur nature et leur véritable lieu

3°. celle de la terre etde la mer; 4°. l'his-

toire de ce qu'on désigne ordinairement

par le nom à'élémens, comme WJlamnte

ou le Jeu, l'air, l'eau et la terre. Or, en

employant ce mot A'élémens, nous ne

prétendons pas qu'on doive regarder ces

substances comme les premiers principes

de toutes choses, mais seulement comme

les plus grandes masses de corps natu-

rels. Car les différentes espèces de corps

sont tellement distribuées dans la nature,

qu'il y a des substances qui s'y trouvent

en très grande quantité, et même dont

la masse est immense; par la raison que

leur constitution n'exige, dans la matière

dont elles sont composées, qu'une tex-

ture facile et commune ( et tels sont les

quatre espèces de, corps dont nous ve-

nons de parler ); mais qu'il en est d'au-
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tres qui ne se trouvent dans l'univers

qu'en très petite quantité, et qui n'y

sont semés qu'avec épargne; leur consti-

tution étant le produit d'un assemblage

de parties très différentes, d'un tissu fort

et délié, d'une organisation très parti*

culière et très déterminée; tels sont les

composés connus sous le nom d'espèces,

comme métaux, plantes, animaux, etc.

Ainsi, les substances du premier genre

seront appellées lesgrandes classes ( ou

collections ); et celles du second genre,

les petites classes (1). Or, cette partie

( i ) Il est impossible de bien traduire ces deux

expressions, colltgia majora collegia minora;

parce que cette division ayant pour base une idée

fausse, ne peut être exacte les grandes masse9

d'élémens sont des masses réellement existantes; f

au lieu que les classes d'animaux de végétaux

et de minéraux, ne sont que des collections pu-

rement idéales. Or, une division dont un mem-

bro est une collection de choses réelles; et l'au-

';• tre, uno collection d'idées, ost certainement vi-

cicuse celle-ci -vaudrait peut-être un peu mieux.

£trcs et modes élémens et composés; é/émc/19
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qui traite
des

grandes classes ( ou collée-

tions ), est le
cluatriéme membre de l'his-

toire des
générations; et

quoique,
dans

la seconde et la troisième partie, nous

parlions aussi de l'air, de l'eau et de la

terre, nous ne confondons pas pour cela

ces deux parties avec la quatrième} car,

dans la seconde et la troisième, l'histoire

n'envisage ces grandes masses que com-

meétant
des parties intégrantes de l'uni-

vers, et par le
rapport qu'elles ont avec

sa configuration et son ensemble} au lieu

que la quatrième renferme l'histoire de i

considérés dans les masses où ils sont réunis; élé-

mcns considérés dans les
composés dont ils font H

partie 1 composés, animaux, végétaux, minéraux, c

subdivisés ensuite en classes ou genres, espèces,

sous-espèces, variétés, etc. modes, simples ou gé.
néraux et modes

composés
ou

particuliers etc.

Cette division n'est |ms min plus d'une parfaite

exactitude attendu qu'elle a pour base les idées'

du traducteur, c'est-à-dire, des idées humaines

et parconséquent //wxartw; mais elle semble être

du moins plus conforme à la loi de
V analogie

et de

la convenance.
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leur substance et de leur nature, envi-

sagée comme résidante, avec toute sa

force et toute son énergie, danschacune

de leurs parties similaires, mais abstrac-

tion faite de leur rapportavec le tout{\).

Enfin, la cinquième partie renferme l'his-

toire des petites classes ou des espèces

qui ont été jusqu'ici le principal sujet
de l'histoire naturelle. Quant à l'histoire

des praeter-générations, il seroit plus à

propos, comme nous le disions plus haut,

de la réunir avec celle des générations;
ce qu'il faut toujours entendre de' celle

dont les faits, quoique fort étonnans, ne

laissent pas d'ôtre naturels. L'histoire su-

perstitieuse, je veux dire celle des mi-

racles et des prodiges, vrais ou faux,'

doit d'autant moins nous arrêter ici, que
nous la reléguons dans un traité ex-pro-

Jesso; et ce traité, ce n'est pas en com-

mençant qu'il faut l'entreprendre, mais

un peu plus tard, et lorsqu'on aura fait

( i ) Cette distinction ne détruit pas celle que-

nous avons faite dana la note précédente.
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quelques progrès dans l'étude de la na-

ture.

Reste donc l'histoire des arts ou de

la nature transformée, et, en quelque

manière, retournée celle-ci, nous la

divisons en troisparties. Car elle se tire

ou des arts méchaniques ou de la par-

tie active etpratique des arts libéraux,

ou de ce nombre infini d'expériences et

de procédés qui ne forment pas encore

des arts proprement dits; méme de ceux

qu'ofïre quelquefois l'expérience la plus

commune, et qui n'ont nullement besoin

d'art (i). Ainsi, quand, de toutes ces par-

ties dont nous venons de faire l'énumé-

(i) N'est-il pas surprenant qu'on ait fait un

métier de l'art de friser, et qu'on n'en ait pas

fait un de l'art de penser Il est vrai que d'art

dépenser semble être le métier detout le monde,
et que ce métier de tout le monde, que personne

ne sait, personne n'ose l'enseigner, parce que
tout le monde croit le savoir. Cependant le vrai

moyen de perfectionner cet art, seroit d'en faire

un métier ,commede celui qui s'exerco sur les têtes

à perruque.
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ration; savoir des générations, des

praeter générations des expériences

les plus familières on aura composé

une histoire détaillée il nous semble

qu'on n'aura rien omis de ce qui peut

mettre les sens en état de procurer à l'en*

tendement de sûres et d'amples informa-

tions. Et alors, enfin, nous ne serons

plus confinés dans ce cercle étroit, où

depuis tant de siècles nous sommes liés

parunesorte d'enchantement maisnous

aurons fait, en quelque manière, le tour

de la vaste enceinte de l'univers, et égalé

notre histoire à l'immensité de son véri-

table sujet.

V.

De toutes ces parties que nous venons

de dénombrer, la plus utile, relative-

ment à notre principal but, c'est l'his-

toire des arts son avantage est de mon-

trer les choses en mouvement, et de me-

ner plus directement à la pratique; de

jeter une vive lumière sur les objets na-

turels, en levant ce voile et cette espèce
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de masque dont les couvrent leur appa-

rence extérieure et la prodigieuse va-

riété de leurs figures. Enfin, ce sont les

vexations de l'art qui, semblables aux

chaînes et aux menottes dont Aristée lia

Protée, décèlent les mouvemens les plus

énergiques et les derniers efforts de la

matière. Car les corps se refusent à leur

destruction, à leur anéantissement, et,

comme pour l'éviter, prennent une in-

finité de formes différentes. Ainsi, quoi-

que cette histoire ait je ne sais quoi de

méchanique de grossier et d'ignoble,

( du moins à la première vue ); cepen-

dant il ne faut épargner ni temps ni soins

pour la bien traiter.

De plus, les arts que l'on doit préfé-

rer ici, ce sont ceux qui, en s'exerçant

sur les corpsnaturels et sur les matériaux

des divers composés, les rendent plus

sensibles et leur font subir une infinité

d'altérations et de préparations, comme

V agriculture l'art du cuisinier, la chy-

mie, l'art du teinturier, etc. à quoi il

faut joindre tous ceux qui ont pour objet
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le verre, l'émail, le sucre, la. poudre à

conon, tes feux d'artifice,
le papier

et

autres semblables substances. Des pro-

cédés dont l'observation et l'analyse sont

d'une moindre utilité, ce sont ceux qui

ne consistent que dans un mouvement

plus fin, plus précis
ou

plus régulier
des

mains ou des instrumens, tels que ceux

de l'art du tisserand, Au forgeron
et de

l'architecture il faut en dire autant de

la construction des horloges, grandes
ou

petites, des moulins, etc. quoique
les

observations mêmes de ce genre
ne doi-

vent pas
ô*tre tout-à-fait dédaignées

soit

parce que, dans ce grand
nombre de

procédés,
il s'en trouve qui ont quelque

rapport
avec l'altération des corps; soit

parce qu'ils
donnent des connoissances

plus
exactes et

plus
détaillées sur le mou-

vement de translation (1)5 connoissances

( 1 ) Il entciul par mouvement de translation,

co mouvement simple par lequel
un corps est

transporté
d'un point

il un autre point j et sur-
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d'autant plus utiles, qu'elles mènent à

une infinité d'autres.

Mais un avertissement absolument né-

cessaire, par rapport aux matériaux de

cette histoire, et qu'on doit graver pro-
fondément dans sa mémoire, c'est qu'en
faisant un choix parmi les expériences

propres aux arts, il faut donner place
dans notre collection, non-seulement à

celles qui mènent aux buts de leurs arts

respectifs, mais aussi à celles qui n'y
mènent pas, et qui peuvent être instruc.

tives. Par exemple, que des écrevisses

ou des langoustes soient de couleur de

boue quand elles sont crues, et qu'elles
deviennent de plus en plus rouges à me-

sure qu'elles cuisent, c'est ce qui n'ira-

porte guère au cuisinier, comme n'in-

iluant point sur leur saveur; mais cet

exemple même ne laisseroit pas d'être

assez précieux dans une recherche qui
auroit pour objet la nature de la couleur

tout celui de projection, tel que celui d'un boulet

de canon, d'une pierre luucéo avec la main, etc.
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ronge, attendu que le même phénomène

se présente dans les briques cuites (i)»

De même, que les chairs prennent plus

vîte le sel durant l'hiver que durant l'été; j!

ce fait ne fournit pas seulement une in-

dication au cuisinier pour employer à

propos, et en suffisante quantité, ce

genre d'assaisonnement; mais un autre

avantage de cet exemple, c'est d'iiidi-

quer la nature du froid et le genre d'im-

pression qui lui est propre. Ce seroit

donc se tromper grossièrement, que de

s'imaginer qu'il suffit, pour remplir notre

objet, de réunir ainsien un seul corps des

expériences tirées de tous les arts, dans

la seule vue de perfectionner chaque art

plus rapidement, quoique, dans plus

d'un cas, cet avantage même ne soit pas

(1) Et dans certains fruits, tels que
la frcise,

la groseille, la cerise, la framboise, la pèche,
lu

pomme,
etc. qui deviennent de plus en plus rou-

ges, à mesure que le soleil les cuit, comme Vs

écrivisses le deviennent à mesure que
le Jeu

les

mûrit.
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tout-à-fait à
mépriser; notre véritable i

intention, et notre but direct, est
que k

ces connoissances
qui découlent des ex- $.

périences méchaimpes prennent toutes f
leur cours vers le vaste océan de la phi.

losophie. Quant aux
exemples les plus

distingués en
chaque genre ( et ce sont t

ceux qu'on doit chercher avec le plus ?

de soin ) ce qui doit
diriger dans ce $,

choix, ce sont
les prérogatives des faits} J

"î
c'est-à-dire le plus ou moins de lumière t.

qu'on en
peut tirer

pour la découverte
"jdes causes.

j

v 1.
J

Nous devons aussi résumer en ce lien

ce que nous avons traité plus amplement ?

dans les aphorismes 99, 119 et 120 de

l'ouvrage précédent, et le redire ici en t

peu de mots à titre de précepte. Il faut,

disions-nous, faire entrer dans cette his-

toire naturelle, expérimentale et phi- '[

losophitjue, i". les faits les .plus com- fc

muns, même ceux
qui, étant très fami-

liersetuniversellenientconnus,semblent '}



DE L'AUTEUR.
2t>

ne pas mériter d'être
consignés

dans un

écrit; 2°. les choses
réputées viles, gros-

sières, basses, rebutantes, sales même;
car tout est

propre
et net aux

yeux
de

ceux qui
le sont eux-mêmes

(i).
Et s'il

est vrai que l'argent, provenant
de l'u*-

rine j ne
laisse pas

de sentir bon
(2),

à

bien
plus forte raison

peut-on
le dire de

tout ce
qui peut

fournir
quelque lumière,

quelques
solides connoissances. Il faut

également y donner
place

à telles choses

qui paroissent
frivoles et

puériles}
et

qu'on ne soit
pas

étonné
d'y

voir ces

( 1 ) Moïse ayant divisé les animaux
en purs et

immondes, avoit défeudu aux Juifs, peuple fort

sale, de se nourrir des derniers; mais cette loi 7

établie après une vision, fut abolie, d'après une

au tre rapportée dans les actes des A pôtres.

(2) Vespasieu, Empereur inaltôtier
avoit mis

des impôts sur tout, même sur les urines ) son fils

témoignant beaucoup de dégoût pour ces derniers,

il se fit apporter le
premier argent provenant

de la

taxe, et le lui donnant à flairer, cet argent, lui

dit-il, sent-il mauvais ? – Non 1 – c'est pour*

tant l'urine qui aproduit cela.
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espèces de jouets, car il s'agit en effet |

de redevenir tout>à-fait enfant (i) enfin, £

celles qui semblent être d'une excessive

et frivole subtilité, qu'on est d'abord

tenté de regarder comme minutieuses \î

parce qu'elles ne sont par elles-mêmes

d'aucun usage; car, comme nous l'avons 'y

dit, tous ces faits qu'on insère dans cette |

histoire, ce n'est pas pour eux-mêmes

qu'on les y rassemble ainsi; et ce n'est £

pas par leur valeur intrinsèque qu'il faut |

juger de leur prix mais par leur plus [.,s

ou moins d'aptitude à être transportés ,') u

dans la philosophie et par l'influence

qu'ils peuvent y avoir.

VII. U (

De plus, nous ne saurions trop recom- ? a

mander de ne rien avancer sur les plié-
.?

nomènes de la nature, soit sur les corps jï

( i ) De renoncer à toutes ses opinions, de faire •.

abstraction de tout ce qu'on snit, et de recammen-

cer toutes ses études, en considérant tous les ob- i

jets, sans prévention et avec un esprit vierge com«

me celui d'un enfant.
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mêmes, soit sur leurs propriétés, qu'a-

près avoir, autant qu'il est possible, tout

compté, mesuré, pesé et déterminé j car

ce sont les effets, les œuvres que nous

avons en vue, et non de pures spécula-
tions. Or, la physique et les mathéma-

tiques, judicieusement combinées, en-

fantent la pratique. Ainsi, il faut déter-

miner avec précision, par exemple, dans

l'histoire des espaces et des corps célestes,
les distances respectives des planètes, et

les temps de leurs révolutions; dans l'his-

toire de la terre et de la mer, la circon-

férence d'un grand cercle du globe ter-

restre, ainsi que les espaces respectifs

qu'occupent à sa surface la terre et les

eaux dans l'histoire de l'air, le degré
de compression que peut endurer ce

fluide, sans opposer une trop grande

résistance; dans l'histoire des métaux,

leurs pesanteurs respectives ou spécifi-

ques, et une infinité d'autres quantités
de cette nature. Mais, lorsqu'on ne peut
s'assurer des proportions exactes, il faut

recourir à de simples estimations et à des
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comparaisons indéfinies. Par exemple,

si l'on a quelques doutes sur les distances

déterminées par les observations et les

calculs astronomiques, on pourra sup-

poser que la lune est située en deçà de

l'ombre du globe terrestre (lue mercure
est plus élevé que la lunej et il en sera

de même de toutes les autres mesures.
Et même lorsqu'on n'aura pu déterminer

les quantités moyennes, on donnera du

moins les quantités extrêmes (i). Par

exemple, on pourra s'exprimer ainsi

le poids du fer que peut soutenir un ai-

mant très foible, est à celui de la pierre

infime, dans tel rapport; et un aimant

très vigoureux lève soixante fois son.

poids, comme nous en avons nous-niô-

mes fait l'épreuve sur un aimant armé

et fort' petit. Or, nous savons assez que

( t ) Les (quantités moyennes sont des moyen-

nes proportionnelles, iiritlinu'liqucs,ou géométri-

ques,
etc. entre les quantités extrômes: selon toute

apparence il veut dire les quantités intermé-

diaires.
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7. 3

ces exemples déterminés ne sont ni com-

muns ni faciles à trouver, et que c'est

dans le cours même de l'interprétation

qu'il en faut chercher de tels, lorsqu'ils

deviennent nécessaires, et à titre de faits

auxiliaires Cependant, lorsqu'ils se pré-
senteront d'eux-mêmes, si on n'a pas
lieu de craindre qu'ils ralentissent exces-

sivement la composition de l'histoire na-

turelle, on aura soin de les y insérer.

VIII.

Quant à la crédibilité des faits divers

auxquels il s'agit de donner place dans

notre collection, ces laits sont nécessai-

rement ou certains, ou douteux, ou ma-

nifestementfaux. En rapportant les faits

du premier genre, on se contentera de

la simple exposition; mais ceux du se-

cond genre ne doivent être exposés qu'a-

vec remarques; par exemple, on y join-
dra ces expressions on dit, on rapporte,

jetiens d'un auteur digne de foi, et au-

tres semblables avertissemeus. Mais d'ex-

poser plus amplement les raisons, pour
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adopter oit rejeter un fait, ce seroit trop

entreprendre, et la narration seroit trop

ralentie par de telles discussions. D'ail-

leurs, ces raisons pour ou contre un

fait, importent assez peu à notre objet

actuel. Car comme nous l'avons ob-

servé (dans l'aphorisme 118 de l'ouvrage

précédent ), la fausseté de ces faits con-

trouvés, à moins qu'ils ne se présentent
à chaque pas, et ne fourmillent dans la

collection, sera démontrée peu après par

la vérité même des axiomes. Cependant

s'il s'agit d'un fait de quelque impor-

tance, soit par les conséquences qu'on

en peut tirer, dans la théorie, soit par

les applications qu'on en peut faire, danc

la pratique, alors il faut désigner nom-

mément l'auteur qui le rapporte, et cela

non pas d'une manière nue et sèche, mais

en entrant dans quelques détails à ce su-

jet par exemple, dire s'il le rapporte

sur la foi d'autrui, et se contente de le

transcrire ( et de ce genre sont la plu-

part de ceux que Pline a compilés ) ou

s'il l'affirme sciemment, et d'après ses
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propres observations j on doit dire en-

core si c'est un événement qui se soit

passé de son temps, ou dans les temps

précédens j si ce fait est de la nature de

ceux qui, en les supposant vrais, ont

nécessairement un grand nombre de té-

moins si cet auteur est un homme in-

considéré et qui parle souvent au ha-

zard, ou un écrivain réservé, judi-
cieux et circonspect; toutes circonstan-

ces qui donnent plus ou moins de poids
à un témoignage; enfin, quant aux faits

manifestement faux, mais qui n'ont pas
laissé d'avoir cours, à force d'être ré-

pétés, tels que les suivans, qui, soit par
une longue crédulité, soit à cause des

similitudes qu'on en tiroit, ont pris pied
durant tant de siècles que le. diamant

diminue la vertu de l'aimant et la force

de l'ail, que l'ambre jaune attire toute

espèce de substances, à
l'exception du

basilic; et une infinité de contes du mê-

me genre ces faits, dis-je ce n'est pas
assez du simple silence pour les exclure

de notre collection, il faut les proscrire
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formellement, afin qu'ils ne gônent plus

la marche des sciences.

De plus, si l'on rencontre quelque

fait qui en ait imposé à la crédulité, et

qui ait donné naissance à de puériles opi-

nions, il ne sera pas inutile d'en l'aire la

remarque. Par exemple, on a attribué

à la plante connue sous le nom de saty-

rion, la propriété d'exciter l'appétit vé-

nérien, parce que sa racine est figurée

à peu près comme des testicules; mais

on pourra observer que la véritable cause

de cette configuration est que, chaque

année, au pied de cette plante, naît

une nouvelle racine de forme bulbeuse,

la dernière venue adhérant à celle de

l'année précédente; assemblage d'où ré-

sulte cette apparence de testicules; et

une preuve de ce que nous avançons ici, >

c'est qu'en examinant plus attentivement

cette nouvelle racine, on trouve qu'elle

est solide et pleine de suc, au lieu que

l'ancienne est flasque et spongieuse. Ain-

si, il n'est nullement étonnant que si

on les jette dans l'eau toutes deux, l'une
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surnage, tandis que l'autre va au fond:

voilà pourtant à quoi se réduit tout le

merveilleux qui a fait ajouter foi à toutes

les autres vertus chimériques de cette

plante.

IX.

Reste à parler de certaines appendices

ou additions qu'on peut faire à l'his-

toire naturelle, et qui peuvent être utiles,

en la disposant à s'ajuster, à se plier plus

aisément à l'œuvre de l'interprétation qui

doit succéder. Ces additions sont de cinq

espèces.

i°. Il faut joindre à cette histoire di-

verses questions j non pas des questions

sur les causes, mais de simples questions

àafaity afin de solliciter l'esprit, de l'a-

gacer, et de l'exciter à étendre ses re-

cherches. Par exemple, dans l'histoire

de la terre et de la mer, cette question

la mer caspienne a-t-elle aussi un flux

et un reflux ? et quelle est la durée de

l'un et de l'autre"? Ou cette autre les

terres australes sont-elles un continent,
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ou n'est-ce qu'une île (i) ? et autres

questions semblables,

En second lieu, quand on rapportera.
une expérience nouvelle et délicate, il i

sera bon d'exposer en détail le procédé

qu'on aura suivi en la faisant, afin que
les lecteurs, suffisamment avertis des

précautions avec lesquelles ils doivent

la répéter, puissent jnger par eux-mê-

mes si l'information qu'ils voudront en

tirer, sera sûre ou trompeuse; et même

afin d'exciter leur industrie à chercher 'i

d'autres procédés encore plus exacts et

plus précis, s'il en est de tels.

En troisième lieu, si l'écrivain a quel-

O) Question peu digne d'un si grand génie ï

Car un continent n'est qu'une grande île, et une

tle n'est qu'un petit continent. L'ancien et le nou»

veau continent, soit qu'ils se joignent par le nord,
ou

qu'ils soient séparés ( ce qui est lo plus proba-

ble), sont certainement environnés d'eau: or, ï

une terre environnée d'eau est une lie. Voici une '

question plus raisonnable t les terres australes

tiennent-elles à l'ancien continent, ou en sont- s^
elles séparées?
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que doute sur l'observation ou l'expé-

rience qu'il rapporte, il ne doit point du

tout le dissimuler, ni user de réticence

sur ce point, mais l'exprimer franche-

ment et tel qu'il est, sous forme de note

ou d'avertissement. Noussouhaitons que

cette histoire primaire soit écrite avec

la plus religieuse exactitude, et avec au-

tant de scrupule que si l'auteur eût prô-

té serment pour chaque article. Car le

volume des œuvres de Dieu ( autant du

moins qu'il est permis de comparer la

majesté des choses divines avec la nature

basse des choses terrestres) est comme le

second volume des saintes écritures.

En quatrième lieu, il ne sera pas inu-

tile de semer dans l'ouvrage, à. l'exem-

ple de Pline, quelques observations sur

différens sujets par exemple, d'obser-

ver, dans l'histoire de la terre et de la

mer, que la figure des deux continens

( si toutefois on peut faire fond sur les

relations des navigateurs) va en se rétré-

cissant et comme- en s'aiguisant vers le

sud; qu'au contraire elle va en s'éten-
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dant et
s'élargissant

vers le nord; qu'en

conséquence
le contraire a lieu

par rap-

port
aux mers

que
ces grandes

mers

qui pénètrent
fort avant dans les terres,

et
qui

en
rompent

la continuité, s'éten-

dent du nord au midi, et non de l'est à

l'ouest(i), à l'exception peut-être
de ces

régions
extrêmes qui

sont voisines des

pôles.
Il est un autre

genre
d'additions

qni
ne seront

pas
non plus déplacées dans

notre histoire je veux parler
de cer-

( i ) Assertion manifestement fausse
par rap-

port aux mers de très
grande

ou de moyenne
éten-

due car la mer méditerrajiée, proprement dite

est à
peu près

est et ouest comme on peut s'en

assurer en jetant les
yeux

sur une mappemonde
•

ou sur une carte marine et comme nous l'avons

nous-mêmes appris à nos dépens, ayant
été obli.

gés, dans l'hiver de 1 771s à louvoyer durant deux

mois entre Gihraltar et Malaga
à cause d'un vent

d'ouest très opiniâtre qui nous fit manquer
trois

fois le débouqnement) et nous rejetoit toujours
en

dedans. Il en faut dire autant de la mer pacifique:
e

la traversée d'Acapulco à Manille, est la plus lon-

gue que puisse
faire un navigateur en se tenant

toujours d
peu prêt

sur le même parallèle.
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taines règles qui ne sont, à proprement

parler, que des observations générales,

universelles par exemple, les suivantes

que vénus ne s'éloigne jamais du soleil

de plus de 46 degrés, ni mercure de plus

de 25 que les planètes, plus élevées que

le soleil, ont un mouvement extrême-

ment lent (i), parce qu'elles sont à une

très grande
distance de la terre; et que les

planètes situées en deçà de cet astre, ont

un mouvement plus rapide, par la rai- •

son des contraires. Il est encore un genre

d'observations auxquelles jusqu'ici on

n'a pas pensé, et qui ne laissent pas d'ê-

tre importantes je veux dire qu'il l'au-

droit joindre aux remarques sur ce qui

est, d'autres rernarques sur ce qui n'est

pas; par exemple, remarquer, dans l'his •

(1) Sans doute, et co n'est pas parce du'elles

sont plus éloignées de la terre qu'il regarje com-

me le centre de leur mouvement, mais parce qu'el-

les sont plus éloignées du soleil qui est leur véri-

table centre et, conformément a cette loi, les

quarrés des temps périodiques des différentes pla-

nètes sont entr'eux comme les cubes de leursK~M soM< eM<r'eaa', e<MtMe/e~ ca&M<~e/c«M

distances moyennes à l'astre central.
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1 Si l
toire (les corps célestes, qu'on n'en trouve

point qui soit de figure o blongue ou trian.

gulaire j mais que tous sont de figure

sphérique j c'est-à-dire, ou simplement

sphérique comme la lune, ou anguleuse
à la circonférence, et ronde dans le mi-

lieu, comme les étoiles ou ronde au

milieu et environnée d'une sorte de che-

velure, comme le soleil ou encore ob-

server qu'on ne voit point d'étoiles qui,

par leur arrangement et leurs situations

respectives, forment q uelque figure tout-

à-fait régulière j par exemple, qu'on n'en i

trouve point qui forment un quinconce,
un (luarré exact, ou toute autre figure

parfaite (i), quoiqu'on ait donné à ces ;<

assemblages d'étoiles lés noms de delta, i

de couronne, de croix, de charriot, etc.

à peine môme y trouveroit-on une ligne

parfaitement droite, si ce n'est la cein-

ture et l'épée d'Orion (2).

( i ) Ce que le vulgaire appelle les trois roia, et

les trois petites étoiles situées plus au sud.

(2) Le quarré exact est un cas unique, et il est
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En cinquième lieu, il est d'antres ad-

ditions qui, pouvant être utiles à des

hommes inventifs, seroient très nuisi-

bles à des hommes crédules, et qui, en

donnant aux
premiers l'impulsion

néces-

saire, ne feroient qu'égarer
les derniers

je veux dire que si, dans l'histoire natu-

relle dont nons
parlons,

on
exposoit en

peu de mots, et comme en
passant,

les

opinions reçues, avec leurs variations et

les différentes sectes auxquelles
elles ont

une infinité do
quadrilatères possibles

dont les

quatre
côtés no seroient pas parfaitement égaux.

lin supposant que ces luminaires aient été jetés

au hazard dans l'espace, on que celui qui a allu-

mé ces lampions
les ait laissés s'arranger d'eux-

mêmes la probabilité que quatre lampions for-

1neroient UI! quarré parfait,
étoit à la

probabilité

qu'ils n'en formeroient pas un, comme l'unité est

au nombre de quadrilatères d'une autre espèce

qu'ils pouvoient
former or, ce dernier nombre

est beaucoup plus grand que celui de toutes les

étoiles visiblcs, et il seroit beaucoup plus éton-

riant de voir dans les cieux un quarré parlait»

qu'il ne l'est de n'y
en

point trouver.
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donné naissance, un tel exposé pourroit

servir à agacer l'entendement, et à don- s

ner des idées j mais pourvu qu'on n'y <

cherchât que cela et rien de plus. ;

X. I

On peut se contenter de ce petit nom- |

bre d'aphorismes ou préceptesgénéraux

pour peuqu'onobserveconstamment
ces J

règles,
l'histoire que nous proposons ira

droit au but, et ne prendra point un vo-
S

lurae excessif. Que si, malgré le soin que •

nous avons de la circonscrire et de la li-

miter, elle semble encore trop vaste à j'<~c

tel esprit timide et pusillanime, qu'il jette

les yeux sur nos bibliothèques, et consi-

dère d'une part le corps du droit civil

ou du droit canon de l'autre, celui que (

forme ce nombre infini de commentaires

qu'y ont ajoutés les docteurs et les juris- ;;

consultes, et qu'il voie la différence pro- £

digieuse qui se trouve entre l'un et l'au-
|

tre, pour la masse et le volume. Il en est

de même de l'histoire naturelle; car ce s

qui nous sied à nous, espèces de gref-
· |
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fiers onde scribes fidèles qui ne faisons

que recueillir et transcrire les loix mêmes

de la nature, c'est la brièveté, la préci-

sion j et ce sont les choses mômes qui nous

imposent la loi d'être concis. Quant aux

opinions, aux décisions et aux spécula-

tions, elles sont sans nombre et sans

fin (i).

Dans la distribution de notre ouvrage,

nous avons fait mention des vertus car-

dinales ( des forces primordiales
et uni-

verselles ) de la nature; nous avons dit

alors qu'on devoit composer l'histoire de

ces forces ou qualités actives, avant de

passer à l'œuvre même de l'interpréta-

tion et c'est ce que nous n'avons point

du tout perdu de vue mais ce travail

difficile, nous avons eu l'attention de le

réserver pour nous-mêmes j car avant

que les hommes se soient un peu plus

familiarisés avec la nature, et accoutu-

(i ) On est prolixe quand on croit avoir besoin

d'alouger le discours; mais quand on veut finir

on est précis.
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inés à la suivre de
plus près, nous n'ose» i

rions encore faire fonds sur l'intelligence s

et l'exactitude des autres dans une telle ]

recherche. Ainsi, nous commencerons
4

par donner
l'esquisse et quelques exem- :

pies des histoires particulières. i;

Mais les circonstances difficiles oîi ?

nous nous trouvons, et le peu de loisir i.

dont nous jouissons en ce moment, nous $

permettent tout au plus de publier un
|

catalogue d'histoires particulières, dont ?|

on ne trouvera ici
que les seuls titres. Dès •

qu'il nous sera possible de nous occuper
?

plus particulièrement de cet
objet, nous

aurons soin de montrer, comme en nous
||

interrogeant nous mômes dans le
plus ;|:

grand détail, quels sont, par rapport à fj'

chacune de ces histoires, les points vers ;|

lesquels on doit principalement diriger jj
les recherches et

l'exposition
de leurs

résultats j c'est à dire quels sont les i

points qui, dans chaque espèce de sujet,
ï-

étant bien éclaircis, mènent le plus di- ï

rcctement à notre but ( à la découverte |

des causes essentielles ); ces indications
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réunies formeront comme autant de to-

i piques particulières ( collections de lieux

communs relatifs à des sujets particu-

¡ liers ) et si l'on nous permet d'emprun-

ter un moment quelques termes du bar-

reau, dans ce grand procès, dont la di-

"¡J

vine providence a daigné nous accorder

i la connoissance et Y instruction} procès

( par lequel le genre humain s'efforce de

recouvrer ses droits sur la nature, ces

topiques nous aideront à interroger cette

nature même et tous les arts humains,

'j
article par article.

Nous n'avons pas voulu retrancher la

Il

fin de cette préface, afin qu'on apprît de

i
l'auteur même les raisons qui l'ont em-

j péché de suivre, dans la publication de

;•) ses écrits, l'ordre le plus naturel. Mais

i nous devons prévenir nos lecteurs q ue la

plupart des ouvrages dont il vient de

s montrer la nécessité, se trouveront dans

>, cette collection j et nous croyons devoir

joindre à cette préface trois divisions, à

l'aide desquelles on classera plus aisé-
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ment les parties de la grande restaura-

tion. l

Ces divisions se rapportent ou à la na-

ture du sujet, ou à son étendue ou à |

la manière de le traiter. s

Histoire des substances et histoire des

modes.

Histoire générale et histoire particu- ?

Hère, i

Histoire pure et histoire raisonnée £

ou avec des indications sur les causes. g

Par exemple, Y histoire des vents étant

l'histoire raisonnée d'une certaine es. fi;

pèce de substance ( savoir de l'air en z

mouvement ) se rapporte au premier |

membre de la première division au

second membre de la seconde et au
g

second membre de la troisième} et il

en est de même de l'histoire de la vie
|

et de la mort, qui n'est que l'histoire
|

particulière
et raisonnée de Y homme f

considéré comme pouvant
vivre beau-

jjjj

coup plus long-temps qu'il ne vit ordi-
|

nairement. f

L'histoire du chaud etdu froid, celle ,1

II

t
.:Fj
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de la densité et de la raritéj ou celle de

la pesanteur et de la légèreté étant des

histoires raisonnées de certains modes,

se rapportent donc aux seconds ment'

ires des trois divisions; et il en est de

même des autres.

L'histoire naturelle dont nous publions

actuellement la traduction, est un mé-

lange des six genres indiqués dans notre

division on n'y trouve ni préface (1) ni

plan général mais on trouvera beaucoup

d'ordre dans presque toutes ses parties.

Notre auteur est ennemi de la confusion;

et lorsqu'il a mal commencé, il ne tarde

pas à rentrer dans l'ordre dont il s'est

écarté un instant.

Au reste, il ne faut pas donner à ces

(1) Cette préface qu'on vient de lire, n'est pas

celle de l'histoire naturelle que Bacon a composée

et dont nous donnons la traduction, mais celle de

l'histoire dont il avoit
conçu le projet; cependant

la plupart des règles qu'il vient de prescrire sont

très exactement observées dans les
mélanges qu'on

va lire et dans les histoires suivantes.
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divisions ylnsd' attention qu'elles n'en raé- |

ritent, elles sont purement arbitraires;

il importe beaucoup plus de choisir une

division quelconque que de préférer ?

telle division à telle autre et de s'en- §

tenir à une division passable qne de
f,

fiutter long-temps entre plusieurs autres i*

divisions beaucoup meilleures. £

Catalogne des histoires particulières.

i°. Histoire du ciel, ou histoire astro-
f

nomique.

2°. Histoire de la
configuration du ;i

ciel et de ses parties, en rapport avec la !•'

terre et ses parties, ou liistoire cosmei-

graphique. «s

3°. Histoire des comètes. |

4°. Histoire des météores ignées.

5°. Histoire des éclairs, des foudres, p

des tonnerres, et autres météores lumi-

neux.

6°. Histoire des vents, continus ou ins-

tantanées, et des ondulations de l'air. i

7°. Histoire des iris ou arc-en-ciels. |
ÎJ°. Histoire des nuages, considérés à |

i,
.'1
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cette élévation où on les voit ordinaire-

ment.

9°. Histoire de la couleur bleue de la

partie' supérieure de l'atmosphère, du

crépuscule, des parhélies, des parasé-

lines (1), des différentes couleurs des

images de ces deux astres; de toutes les

variations apparentes des corps célestes,

et occasionnées par les variations du mi-

lieu.

10°. Histoire des pluies ordinaires, des

pluies d'orages, des pluies extraordi-

naires, et même de ce qu'on appelle les

cataractes du ciel, ou de tout autre phé-

nomène de ce genre.

1 1°. Histoire de la neige, de la grêle

de la gelée, des f'rimats, des brumes, de

la rosée, et d'autres phénomènes ana-

logues.

(i) De l'apparente pluralité de soleils et de

lunes phénomènes qui paroissent dépendre d'une

ou de plusieurs réfractions occasionnées par les

densités inégales des différentes parties d'un

nuage.
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12°. Histoire de tous les corps qui

tombent ou descendent de la région su-

périeure, et qui s'y sont formés.

1 3° Histoire des sons ou bruits venant

de la région élevée, en supposant qu'il

y en ait d'autres que celui du tonnerre.

x4°. Histoire de l'air, considéré par

rapporta son tout et à la configuration,

ou à l'ensemble de l'univers.

i5°. Histoire des saisons et des tem-

pératures
ou constitutions de l'année,

considérées par rapport aux variations

des lieux ou des temps, et aux périodes

d'années ainsi que des déluges, des cha-

leurs, des sécheresses, et d'autres sem-

blables phénomènes.

i6°. Histoire de la terre et de la mer,

de leur figure et de leur contour; de leur

configuration respective, et de leur fi-

gure allant en s'élargissant ou se rétré-

cissant et se terminant en pointe; des

îles en mer, des golphes, des lacs d'eau

salée, situés dans les terres, des isthmes,

des promontoires, etc.

17°. Histoire des mouvemens du globe
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de la terre et de la mer (de l'orbe su-

périeur, composé en partie de terre et

en partie d'eau ), s'il en est de tels; et

indication des observations par lesquelles
on peut s'en assurer.

i8°. Histoire des grands mouvemens

et des grandes perturbations de la terre

et de la mer; $ savoir des tremblemena

de terre, des ouvertures qui se font à sa

surface, des nouvelles îles qui s'y for-

ment, des îles flottantes (i); des terres

(») En 1774 sur le vaisseau le Superbe de

l'Orient, qui faisait route pour Canton en Chine

et qui étoit dans le détroit de la Sonde le capi-

taine m'ayant mis en vigie à la tête du grand mât,

je criai vaisseau à trois mâts je reçus pour ré-

ponse un rire universel; en considérant l'objet

avec plus d'attention, je reconnus que c'était une

tle flottante
portant trois arbres

alignés qui avoient

l'apparence de trois mats. Nous étions alors entre

Sumatra et Banca, parage où cos fies sont assez

communes; on
peut conjecturer qu'elles sont com-

posées d'une terre poreuse, spongieuse et rem-

plie de
grandes cavités, à laquelle les racines des

arbres qu'elle porte donnent
plus de consistance.
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que la mer détache en pénétrant dans les

continensj des invasions et des déborde-

mens de la mer, et au contraire, des ri-

vages qu'elle abandonne des éruptions

de feux et d'eaux cjtii s'élancent du sein

de la terre, et d'autres phénomènes de

môme nature.

190. Histoire naturelle et géographi-

que, qui comprend la description des

montagnes, des vallées, des i'orôts, des

plaines, des sables, des marais, des lacs,

fleuves, torrens, fontaines j de toutes

les
variétés que présentent leurs sources j

et d'au très choses se mblables j abstraction

fuite des nations, provinces, villes, et

autres relations à l'homme.

ao°. Histoire du flux et reflux do la 3

mer, des euripes, des ondulations et <

autres mouvemens de ses eaux.

2i°. Histoire des autres modifications

accidentelles de la mer, de sa salure, de

ses diverses couleurs, de ses différentes

profondeurs, des roches, montagnes et

vallées qui se trouvent sous ses eaux.
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Viennent ensuite les histoires des gran-

des masses.

220. Histoire de la flamme et des corps

dont la chaleur est poussée jusqu'au rouge

ou jusqu'à l'incandescence.

23°. Histoire de l'air, envisagé par

rapport à la nature de sa substance t

et abstraction faite du tout dont il fait

partie.

a4°. Histoire de l'eau, envisagée de

la même manière.
25°. Histoire des différentes espèces

de terre de leur substance, dis- je et

non de leur rapport avec le tout.

Suivent les histoires des espèces.

260. Histoire des métaux parfaits, de

l'or et de l'argent, de leurs mines de

leurs veines, de leurs marcassites; et des

différentes opérations qu'on fait subir à.

leurs mines.

270. Histoire du mercure.

280. Histoire des fossiles tels que le

vitriol, le soufre etc.
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a9°. Histoire des pierres précieuses;

comme brillans, rubis, etc.

3o". Histoire des pierres, comme mar-

bre, pierre de touche, caillou etc.

31°. Histoire de l'aimant.

3a°. Histoire de certaines substances

de nature équivoque qui ne sont ni

tout-à-fait fossiles, ni tout-à-fait végé-

tales, comme les sels, l'ambre jaune,
l'ambre gris, etc.

33°. Histoire chymique des métaux et

des minéraux.

34°. Histoire des plantes, arbres ar-

brisseaux, arbustes herbes, etc. et de

leurs différentes parties, comme racines, i

tige, branches, aubier, écorce, feuilles,

fleurs, fruits, semences, larmes, etc.

35°. Histoire chymique des végétaux.

36°. Histoire des poissons, de leurs

différentes parties, et de leur génération. i

3j°. Histoire des oiseaux, de leurs dif.

férentes parties, et de leur génération.

38°. Histoire des quadrupèdes, de leurs

parties,
et de leur génération.

39°. Histoire des serpens, vers, mou-
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ches, et autres insectes, de leurs parties,

et de leur génération.

4o°. Histoire chymique de toutes les

substances animales.

Viennentensuitelesdîffêrenteshistoires

relatives à l'homme,

4i°. Histoire de la forme et des par-

ties extérieures de l'homme, de sa sta-

ture, et du tout ensemble; de son visage,

do ses linéamens, des différences et des

-variations dont toutes ces choses sont sus-

ceptibles, etqui peuventavoirpourcauses

celles des races, ou celles des climats, ou

des différences moins sensibles.

4a°. Histoire physiognomique
de ces

mêmes choses (c'est-à-dire, ayant pour

objet les pronostics qu'on en peut tirer. )

43°. Histoire anatomique, ou histoire

des parties intérieures de l'homme, et de

toutesleurs variétés telles (lu'onles peut

observer dans sa structure ou sa con-

formation naturelle, et non envisagées

seulement comme vices de conforma-

tion, comme maladies, comme modifi»
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cations accidentelles et prœter-naturel-

les (1).

44°- Histoire des parties similaires de

l'homme, telles
que chair, os, înein-

branes, etc.

45°. Histoire des humeurs, et en go-
néral des fluides

(lui se trouvent dans le

corps humain, tels que sang, bile, sper-

Me, etc. l

46°. Histoire des matières excréinen-

titielles, de la salive, des urines, sueurs,
>!

(0. Nous
transportons cette

expression de la 'i

langue latine des médecins dans la nôtre, n'ayant

jamais pu nous résoudre à
employer colle-ci con. |

tre nature, (iui nous paroît très peu philosophique. ]\

Tout ce qui est dans ta nature est naturel} et les t.

phénomènes rares ne sont
pas pour cela contre

nature, mais seulement hors de son cours ordi- p

naire. Si par la suite nous rencontrions dans l'on- ï

scurité queli|ue miracle nous adopterions volon- jj

tiurs cette
expression que nous rejetons. Quand I

l'usage est raisonnable tout homme de jugement É-
sc confiimie à ses loix avec une religieuse docilité. £

Mais
lorsqu'il heurte de front la raison et le sens

|

commun alors la raison et le sens commun con»

sistent à le heurter do front lui-uièmc. ?
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déjections, sédiinens etc. des cheveux,

poils, ongles,
et autres parties

sembla-

bles qui se renouvellent.

4f, Histoire des facultés, attractive,

digestive, rétenttve, expulsive;
de la

saiiguification
de l'assimilation des ail-

mens aux dUTérens membres, de la con-

version du sang, et de sa fleur ( i ) en

esprit, etc.

48°. Histoire des mou-vemens naturels

et involontaires, tels que ceux du cœur,

du pouls
ou des altères de l'étermimont,

des poumons,
celui de l'érection de la

verge, etc.

490. Histoire des mouvemens mixtes,

ou en partie naturels et en partie volon-

taires, tels que la respiration,
la toux

l'action d'uriner, de débarrasser le ven-

tre, etc.

5o°. Histoire des mouvemens volon-

(!) Il veut parler de cette partie qui surnage,i

quand
le sang se décompose

car il donne ce mô-

me nom Aafiuur à cette partie qui surnage dans

lelait, et qui répond à cellu dont il est ici question.
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taires; par exemple, de ceux des instrn-

mens nécessaires pour produire les sons

articulés (1), et de ceux des yeux, de

la langue, du gosier, des maLns, des

doigts, de la déglutition, etc.

Si". Histoire du sommeil et des songes. ,Í

52°. Histoire des diverses habitudes du

corps, de l'embonpoint, de la maigreur,
des diverses complexions, etc.

( i ) Car les mouvement d'où résultent cette es-

pèce de sons qu'on peut regarder comme le cri

naturel du besoin, des passions, des affections, et 1

qu'on désigne dans la
grammaire par

le nom d'in-

terjection, no sont rien moins que volontaires c'est

une action
purement machinale qui est commune

aux hommes de tous les temps et de tous les lieux,

et même à tous les animaux
que

la nature n'a pas

rendus entièrement muets; par exemple la voix |

d'un chien ou d'un, chat qui demande qu'on lui (',

ouvre la
porte se module d

peu pris comme celle
j

d'un
enfant qui fait

la même demande > au lieu |

que la totalité, ou du motus la
plus grande par- ,j

tie des mouvomens nécessaires
pour produire les t

sons
articulés, est actuellement ou originellement ,¡

volontaire.
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53°. Histoire de la génération de l'hom-

me.

I 54°. Histoire de la conception, de la

vivification, de la gestation dans la ma-

trice, de l'enfantement, etc.

55°. Histoire de l'alimentation et de

• toutes les espèces d'alimens tant solides

que liquides, des différentes espèces de

régime alimentaire, de leurs variétés et

variations, selon les nations, les indivi-

ï dus, les temps, les lieux, etc.

56°. Histoire de l'accroissement et du

décroissement du corps humain, dans

son tout et ses parties.

5j°. Histoire du cours entier de la vie

humaine (î) (de l'enfance, de l'adoles-

cence, de la jeunesse, de la vieillesse ),

de sa longue ou de sa courte durée, et

d'autres choses semblables suivant les

races et autres moindres différences.

(i ) C'est le sujet de l'ouvrage que
nous

publie-

rons immédiatement après celui-ci c'est le plus

utile et le
plus parfait qui soit sorti d'un cerveau

humain.
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58°. Histoire de la vie et de la mort.

5<)°. Histoire médicinale (t) des mala-

dies, de leurs symptômes et de leurs

signes.

6o°. Histoire médicinale des différentes

espèces de cures et de remèdes; en un

mot, de tous les moyens de guérison.

6 1°. Histoire médicinale des substances

et des moyens qui peuvent concourir à

la conservation du corps et de la santé.

62,0. Histoire médicinale de tout ce

qui peut contribuer à la beauté et aux

agrémens
du corps humain.

63°. Histoire médicinale des substances

ou des moyens qui peuventproduire quel-

que altération dans le'corps humain, et

de tout ce qui appartient
au régime alté-

rant.

(1) II ajoute
cette expression qualificative, pour

mettre une différence entre les histoires qui ontpour

principal but la guérison
des maladies, ou la con-

servation de la santé, etc. et celles qui
ont un but

pure ment philosophique, c'est-à-dire, ladécourerte

des causes formelles «t des vrais axiomes.
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64e. Histoire de l'art du
pharmacien.

65". Histoire chirurgicale.

66°. H
istoirech) inique des différentes

espèces de médicamens.

6y°. Histoire de l'œil, de la vue et des

choses visibles, ou histoire
optique.

68°. Histoire de la peinture, de lasculp-

ture, de l'art de modeler, etc.

69'. Histoire de l'onie et des sons.

700. Histoire de la
musique.

71°. Histoirede l'odoratetdesodeurs.

7a0. Histoire du
goftt et des saveurs.

73°. Histoire du tact et de ses objets.

74°. Histoire du plaisir de la
généra-

tion, considéré comme une espèce de

tact.

75°. Histoire des douleurs corporelles,

envisagées aussi comme différentes es-

pèces de tact.

760. Histoire du plaisir et de la douleur

en général.

7j°. Histoire des affections, telles que

la colère, l'amour, la honte, etc.

78". Histoire des facultés intellec-

tuelles c'est-à-dire, de la faculté, de

penser.
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79°. Histoire des divinations naturel-

les (1).

80°. Histoire de l'art de découvrir les

choses cachées, mais de l'ordre naturel.

81°. Histoire de l'art du cuisinier et

des arts qui y sont subordonnés, tels que

ceux du boucher, du pêcheur, du chas-

seur, de l'oiseleur, etc.

8a°. Histoire de l'art du boulanger, de

toutes les substances et de tous les pro-

cédés relatifs à la panification enfin, de

tous les arts qui se rapportent à celui-là,

tels que celui du meunier etc.

83°. Histoire de l'art de faire le vin.

840. Histoire de l'art de composer les

difïérens genres de boissons.

85°. Histoire de l'art du confiseur, de r

la confection des sucreries, etautres dou-

ceurs de ce genre.

86°. Histoire du miel.

870. Histoire du sucre.

88°. Histoire des différentes espèces

de laitages.

(1) De l'art de conjecturer, c'est-à-dire, de per-

fectionner et de pointer la lunette de l'analogie.
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890. Histoire des différais genres de

bains et d'onctions.

90°. Histoire mélangée de tous les

arts qui ont pour objet le soin ou les

agrémens du corps, tels que celui du per-

ruquier, du parfumeur, etc.

91°. Histoire de l'orfévrerie, et des

arts qui s'y rapportent.

9a0. Histoire de l'art de fabriquer les

étoffes de laine, et des arts qui en dé-

pendent.

93°. Histoire de l'art de fabriquer les

étofies de soie, et de tous les arts corré-

latifs.

940. Histoire des différentes manipu-

lations et matières nécessaires pour fa-

briquertoutes les espèces de toiles ou d'é-

toffes de lin, de chanvre, de coton, de

soie, ou poils d'animaux, ou d'autres

substances filamenteuses et de tous les

arts qui s'y rapportent.

q5°. Histoire de l'art du plumassier.

960. Histoire de l'art du tisserand, et

des autres arts qui y sont subordonnés.

yf. Histoire de l'art du teinturier.
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9&>. Histoire de l'art de préparer
les

cuirs, ou de celui du corroyeur, et des

arts correspondans.

99°. Histoire de l'art de fabriquer les

oreillers, lits de plume,
etc.

ioo°. Histoire de l'art duforgeron,
du

taillandier, etc.

ioi°. Histoire de l'art de tailler la

pierre.
ioa°. Histoire de l'art du tuilier, bri-

quier, etc.

io3°. Histoire de l'art du potier.

1040. Histoire de l'art de fabriquer le

ciment, le stuc; de l'art d'incruster, de

celui du plâtrier, etc.
,yj

io5°. Histoire des arts du charpentier ir

et du menuisier. °`~

io6°. Histoire de l'art du plombier.

1070. Histoire du verre, de toutes les :I

matières vitrescibles, et de l'art du ver-

rier, du vitrier, etc.

to8°. Histoire de l'architecture en gé-

néral.

109°. Histoire de l'art de construire les

charrettes, chariots, chaises roulantes, A

litières et voiturès de toute espèce.
a
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iio°. Histoire de l'art typographique}

de la librairie, de l'art d'écrire ( mécha-
nique ), et de tous les arts qui ont pour

objet les diftërens moyens employés pour

sceller, cacheter, etc. la fabrique de l'en-

cre, du papier, du parchemin, des mem-

branes les plumes, etc.

m0. Histoire de la cire et de l'art du

cirier.

112°. Histoire de l'art de fabriquer les

ouvrages d'osier, de l'art du vannier, etc.

ii3°. Histoire de l'art du nattier, et

en général de l'art de fabriquer tous les

ouvrages en paille, en jonc, etc.

il 4°. Art de fabriquer les balais, les

vergettes, brosses, etc.

1 15°. Histoire de l'agriculture, champs,

vignobles, pâturages, bois, etc.

1 16°. Histoire de l'art du jardinier.
1 iy°. Histoire de l'art du pêchenr.

1 18°. Histoire de l'art du chasseur, de

l'oiseleur, etc.

1190. Histoire de l'art inilitaire, et des

arts qui s'y rapportent, tels que ceux qui

ont pour objet la fabrique des armes blan-

ches, des arcs, des floches, des fusils, des
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pistolets
des canons de l'art de con-

struire les balistes, catapultes, scorpions, g

et les machines de toute espèce (1).

( i ) On a peut-être eu tort d'abandonner entiè-

rement cette artillerie des anciens. Si, dans utia

place assiégée, au moment où l'ennemi fait les ap-

proches, on ëtablissoit derrière les remparts,
et

tout le long des rues droites qui y aboutissent, un

grand nombre de ces machines connues chez les
J

anciens sous le nom de scorpions,
et donton trouve

la description dans Vitruve, dans Juste Lipse,etc.

ur-toutde cellesqui sontterminécs parune grande

cuiller de fer, il seroit peut-être impossible d'ou-

vrir la tranchée ou de s'y tenir quand
elle seroit

ouverte;elles produiraient
une pluie continuelle de

pierres. Une telle machine ne vaut certainement

pas un canon ni un mortier mais elle Il sur le

premier, l'avantage
de faire tomber d'en haut les

corps qu'elle lance et sur le second celui d'être

peu dispendieuse
et de pouvoir être multipliée k

l'infini. Il ne faut, pour la construire, que deux

grandes pièces de bois, un pivot de fer, une cuil-

1er de même métal deux caisses de bois, deux
j

piquets, une clavette et une corde une fois con«

struite, elle ne coûte plus rien. Toute invention ou

application tendant à donner à la défense sur l'at-

taque, un avantage qu'elle n'a certainement pas g

aujourd'hui n'est pas déplacée danscetouvrage. J
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120°. Histoire de l'art de la naviga.

tion, ainsi que de toutes les pratiques et

de tous les arts qui s'y rapportent.

ïsi°. Histoire de l'athlétique et de

tous les exercices du corps.

12a0. Histoire de l'équitation.

123°. Histoire des jeux de toute espèce.

1240» Histoire de l'art des f'aiseurs de

tours, de prestiges, etc.

125°. Histoire mélangée, ayant pour

objet différentes espèces de matières em-

ployées dans les arts ou métiers, telles

que l'émail, la porcelaine, différentes

espèces de ciment, etc.

1260. Histoire des sels.

1370. Histoire mixte ayant pour ob-

jet les différentes espèces de machines

et de mouvemens méchaniques.

1280. Histoire générale et composée

de la description et des résultats de toutes

les expériences connues, qui ne font en-

core partie d'aucun art proprement dit,

ni d'aucune collection.

On doit aussi composer des histoires

relati ves aux mathématiques pures, quoi-

que les matériaux d'une telle histoire
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soient
plutôt

des
réflexions que des ob-

servathns ou des
expériences,

et com-

posent plutôt
une science d'idées

qu'une
J

science de faits (1).

(1 ) S'il existoit des lignes sans largeur,
des sur-

faces sans
épaisseur, des figures parfaitement

ré-

gulières, et des solides également réguliers, quel-

les sernient leurs propriétés ? 1 Tel est l'état de la

question en géométrie. Ainsi, tout le corps
de 1

cette science n'est qu'une
vaste hypothèse

dont les K

conséquences s'appliquent
d'autantmicuxàla pra- |î

tique, que les lignes, les figures ou les solides réels

à construire ou à mesurer, approchent plus
de ces

suppositions. Mais, quoiquo
les objets quo consi-

dere la géométrie, les figures, par exemple, soient

purement idéales, elles sont pourtant originaires

des figures
réelles qui en ont donné et aux-

1
K;

quelles l'homme a fait, pour sa commodité, quel- t

ques changetnens en y supposant l'égalité et la
1

syœmiStrk) qu'il auroit
voulu y trouver j à peu près

comme les hommes imaginaires qui sont l'objet

de la. morale à
perte de vue sont originaires des

hommes réels, dans lesquels on n'a pas trouvé les

qualités sublimes qu'on y souliaitoit et qu'on vou-

droit leur donner > à force de sermons religieux

oratoires ou
poétiques

an profit du prédicateur.

Ainsi, la géométrie et toutes les autres sciences

d'idées sont originairement des sciences de faits. l
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Ï29*.
Histoire arithmétique

ou de la

nature et de la
puissance (des propriétés )

des nombres.

i3o°. Histoire géométrique
ou de la

nature et des
propriétés

des
figures (t).

mommmmumom~

AVERTISSEMENT DÉ L'AUTEUR.

Il ne sera pas
inutile d'avertir qu'un

grand
nombre d'expériences

devant né-

i cessairement tomber sous 2, 3, 4> etc.

.v
( « ) Nous espérons que

nos lecteurs nous sau-

:1 ront gré d'avoir donné ce catalogue
c'est un ré-

:| pcrtoire très précieux qui a souvent servi de guide

'1

aux autours des deux encyclopédies francaises;

'.1.
c'est de plus un aiguillon

et un stimulant. La ma-

:1 ladie la plus commune des esprits, c'est l'inertie,

v~ et ils ont encore plus besoin H impulsion que de

,~j

d
direction. Le plus difficile en chaque genre, n'est

pas de résoudre des questions déjà proposées,
mais

s.
de s'aviser le premier du problème, et d'inventer

y
le sujet même de l'invention. Il eat beaucoup

|j
d'hommes qui, incapables

de s'ouvrir eux-mêmes

fj
une nouvelle route, ne laissent pas

de marcher ra-

Sj pidement dans une route déja ouverte souvent

I mêmeavecplusdevigueur que celui qui l'a frayée;

i le pays qu'ils habitent est fort voisin de l'Angle-

terre ce catalogue
leur est dédié.
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1

titres diffërens, par exemple, que Phi». I

toire des plantes et l'histoire do l'art du |

jardi nier devant avoir un grand nombre 1

d'articles communs il est à propos §
dans les rechercltes qu'on veut faire sur |
les différentes espèces de corps, de les H

envisager successivement selon l'ordre

qui les distribue dans les différens arts
A

ou ils sont employés; et dans Yexposi- 1

tion-, de les envisager par rapport à leurs $

natures, analogues ou différentes pour 3

les classer plus méthodiquement; c'est- Û

à-dire, d'une manière mieux appropriée |j
à notre principal but. Car ce qui nous

|
intéresse dans cette histoire des arts, ce U

sont beaucoup moins ces arts eux-mêmes, t

que les lumières qu'on en peut tirer pour

éclairer les différentes parties de la phi-

losophie auxquelles ils se rapportent.
*

Mais le meilleur ordre, dans tous les

cas, sera celui qui naîtra des choses mê-

mes, et de la connoissance de leur des-

tination.

Fin de la préfaça.
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ou

Histoire naturelle expéri-

mentale et destinée à servir

de fondement à
la vraie philo-

soplcie.

HISTOIRE NATURELLE

DU CHANCELIER BACON,

DIVISEE EN DIX CENTURIES.

i, UN peu au-dessus de l'endroit où.

viennent se briser les dernières vagues,

creusez un puits, dont l'ouverture se

trouve ainsi un peu plus élevée que le

niveau de la haute-mer, et dont le fond

soit un peu au-dessous du niveau de la

mer-basse; dans le temps de la haute

mer, ce puits se remplira peu à peu d'une
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eau douce et potable. Ce fait est cons- j

taré par la pratique qui s'observe cous-

tamincnt à la côte de Mauritanie, (de i

Maroc et d'Alger) où l'on supplée, par a
ce seul moyen, au défaut d'eau douce.

Ce iut aussi une dernière ressource pour

Jules-César dans le blocus qu'il soutint à [
Alexandrie. Ayant ia.it creuser des puits 'j
sur le rivage Je la mer, il trompa par j

ce moyen tous les efforts des Alexan- j
drins qui avoient entrepris des travaux

immenses pour faire couler l'eau de la

mer dans les fontaines du lieu qu'il oc-
i

cupoitj et il sauva ainsi son armée qui, A
faute d'eau douce sembloit perdue.

César ignorait la véritable cause de l'ef-

fet dont il profitoit; il s'imaginoit que le

sable marin contenoit quelque source

d'eau douce; mais il est clair que cette
':1

cause n'est autre que l'eau même de la "1

mer, qui remplit un tel puits à mesure

qu'elle monte, et en proportion de son
~¡

accroissement; parce qu'en se filtrant à
:1

travers le salïle elle y dépose sa salure.

2. J'ai lu quelque part une expérience
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consistant à filtrer l'eau à travers la terre

par le moyen de dix vaisseaux remplis

de cette terre, et placés
l'un sur l'autre.

Cette eau ajoutoit-on ne se dépouil-

loit pas assez complettement
de sa salure

pour devenir potable.
Mais le même

auteur ajoute, sur le rapport d'autrui

que de l'eau salée qu'on avoit filtrée à.

travers vingt vases étoit enfin devenue

tout-à-fait douce. Cette dernière expé-

rience semble ôtre ea contradiction avec

celle des puits creusés sur le rivage de la

mer. On nous dit cependant que la fil-

tration réitérée dix-neuf fois, avoit eu

son plein effet. Mais voyez combien tou-

tes nos imitations sont impuissantes,
du

moins à la manière dont on s'y prend

ordinairement pour faire lies expérien-

ces, sur-tout Iorsqn'en les faisant on n'est

pas dirigé par un certain jugement,
et

l'on ne marche pas à la lumière des

principes.

En effet, i°. ce n'est pas une légère

différence que celle qui se trouve entre

l'épaisseur de vingt vaisseaux h travers
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lesquels on aura pu faire passer l'eau

et l'espace immense que laisse la mer

entre le Jlvt et le jusant (i).

En second lieu il faut mettre aussi

une grande différence entre le sable et

la terre; car il n'est point de %erre qui

ne contienne une sorte de sel nitreux,

au lieu que le plus souvent le sable n'en

contient pas un seul grain.

De plus, la terre n'est pas pour l'eau

un filtre (2) aussi parfait, aussi fin que

le sable.

Reste une troisième raison qui me

paroît tout aussi suspecte que les deux

autres cette raison est que, dans l'ex- 1

périence de la transmission de l'eau sa-

lée, à l'aide des puits l'eau monte, au

lieu que dans celle de la filtration à tra.

( t ) La haute et la basse-mer.
(2) Cumme nous ne connuissons plus d'autre

~e que /'aB!a~<7<Wd<n)<un sexe et ta M~~filtre que l'amabilité dans un sexe et la santé,

la jeunesse, la vigueur dans l'autre ce mot res.

tant sans emploi, je m'en empare au nom de la

physique à laquelle il manque et pour désigner

vn corps filtrant ou un instrument de filtration. r
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vers la terre contenue dans des vases

elle descend. Or, l'on conçoit aisément

que les parties de l'eau les plus chargées

de sel ( dés que toute la terre de ces va-

ses en est fortement imprégnée) doivent

traverser tout le filtre, sans y déposer ce

sel, et arriver ainsi au fond du vaisseau

avec toute leur salure. Il n'est donc pas

étonnant que la filtration de l'eau, opérée

par sa seule chiite, ne soit pas suffisante

pour la rendre tout-à-fait douce.

Enfin, il me vient un soupçon c'est

que les chocs réitérés qu'essuie l'eau

poussée à travers le sable par une mer

agitée, sont beaucoup plus propres ponr

en détacher les parties salines, que la fil-

tration de la même eau, opérée par son

mouvement propre et en vertu de son

seul poids.

3. La filtration ou transmission paraît

être une sorte de séparation ou $ opé-

ration, non-seulement par laquelle les

parties grossières se séparent d'avec les

parties ténues et les fèces, d'avec les

molécules de toute autre espèce mais
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qui a des effets plus subtils et plus inti-

mes 5 effets qui varient à raison de la

nature même des corps à travers lesquels

passent les corps filtrés. Par exemple

si le filtre est une chausse de laine, t

la liqueur qu'on y passe y déposera son

onctuosité, sa substance graisseuse
et

si cette liqueur traverse une masse de

sable, elle y lainera sa salure. On est,

dit-on parvenu à séparer le vin d'avec

l'eau, par le moyen d'un vaisseau de

lierre, ou de quelqa'autre corps poreux

de cette espèce mais le fait n'est rien

moins que certain.

4. Les gommes des arbres (substances

qui ordinairement sont claires et trans-

parentes ) ne proviennent que d'une

transmission ou filtration délicate de la

sève à travers l'aubier et l'écorce. il

De même les diamans hérissés d'an-

gles, et les escarboucles tirés des ro-

chers, ne sont que le produit de l'exsu-

dation les sucs dont ils sont formés se

filtrant peu à peu à travers la pierre.

l

6. Voulez-vous entendre une explica- J
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1
tion assez inepte, demandez à Aristote

pourquoi les plumes des oiseaux sont

teintes de couleurs plus vives et plus écla-

tantes que les poils des quadrupèdes (car

il est assez vrai qu'on ne voit point de

quadrupède dont le poil soit verd bleu

(d'outre-mer) ou couleur de chair). La

raison de cette différence, vous répon-

dra-t-il c'est quo les oiseaux sont plus

souvent exposés aux rayons du soleil

(Jue les animaux terrestres. Mais rien de

plus faux que cette assertion, la vérité

est que les derniers vont plus souvent au

soleil que les oiseaux, qui la plupart du

temps vivent dans les bois ou quelqu'au-

tre lieu ombragé.

La véritable cause de cette différence

qu'il veut expliquer, c'est que Vhumor

excrémentltiel dont se forment les plu-

mes, dans les oiseaux; et les poils, dans

les quadrupèdes, trouve, dans les pre-

miers, nn filtre plus fin et plus d- 'licat

que dans les derniers; car le suc dont se

forment t les barbes colorées des plumes,

en traverse le tuyau; au lieu que celui
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dont se forment les poils,
traverse la

peau (i).

6. La
clari fication

des liqueurs par

voie à' adhésion est une sorte àeJUtra-

tion interne) elle a. lieu, lorsqu'on agite

avec les
liqueurs qu'on

veut clarifier,

une substance glutineuse qu'on y
a mê-

lée. L'effet de cette agitation
est

que
les

parties grossières
de la

liqueur
s'atta-

( 1) Cependant le plumage des oiseaux des paye

chauds en général est
teint de couleurs plus vives

et plus
éclatantes que celui de nos oiseaux; la cha-

leur est donc ici pour quelque chose, et durant

neuf ou dix mois de l'année il fait plus chaud &

l'ombre dans la zone torride, qu'au soleil, dans

les
pays

froids. L'effet propre
de la chaleur est de

dilater, de diviser et d'atténuer} or, notre auteur

parle de tttnuité. Les substances colorées, sapides

ou odorantes des pays chauds étant plus atté-

nuées, elles doivent piquer davantage
les organes

respectifs sur lesquels
elles font impression, ou 1

ce qui est la même chose, elles doivent avoir de»

couleurs plus vives, des saveurs plus fortes, des

odeurs plus marquées,
chacune en son

genre.
Ex-

plication qui concilie tout et met d'accord les J

deux
grands hommes.
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chejit au corps glutineux et par ce

moyen, les parties ténues se dégagent de

ces parties grossières. C'est ainsi que les

pharmaciens clarifient leurs sirops à l'ai*

de du blanc d'œuf. Cette dernière sub-

stance ramasse toutes les parties fécales

et grossières; puis quand le sirop est

sur le feu elle se durcit et on l'enlève.

C'est encore ainsi que se clarifie l'hypo-

cras} on y mêle du lait, on agite ensem-

ble ces deux liqueurs, et l'on passe le

tout par la chausse de laine, appellée

manche d'hippocrate. Ce qu'il y a de

visqueux
dans le lait, entraîne avec soi

la poudre aromatique et les parties gros-

sières des deux liqueurs.

7. La clarification
de l'eau est une

opération utile à la santé, sans compter

qu'une eau limpide et crystalline plait à

la vue. Or, cette limpidité, on l'obtient

en plaçant à la source de l'eau de petits

cailloux, à travers lesquels elle se filtre

et se clarifie.

8. Mais si la filtration donne aux li-

queurs de la transparence et de l'éclat >
¿:
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peut-être leur donne-t-elle aussi de la

saveur, ou une saveur plus douce j car

cette saveur vient avec la transparence,

une fois que les parties grossières sont

enlevées.

On a aussi observé que la sueur d'un

homme, d'un tempérament chaud, qui

fait beaucoup d'exercice qui a la peau

fine, et qui est d'une certaine propreté y

rend une odeur suave; c'est ce qu'on

rapporte d'Alexandre et nous voyons

aussi que la plupart des gommes exha-
;r

lent des odeurs très agréables.
l

Expériences diverses sur les mouvement ;,1
résultant de la pression des corps.

9. Prenez un verre plein d'eau, et

ayant mouillé votre doigt, promenez-le

circulairement sur le bord de ce verre,

en appuyant un peu fort; ce mouvement

circulaire, avec pression, entretenu pen-

:J.'dant quelque temps, fera crisper l'eau;

.11vous la verrez sautiller et s'élancer hors.
du verre en formant une espèce de pe-
tite rosée. C'estle ineilleurexeinple qu'on
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puisse choisir pour montrer la force

qu'exerce la compression (1) sur les

corps solides. Car lorsque l'on com-

prime un corps solide, soit bois, soit

pierre, soit métal, il en résulte un mou-

vement intestin et tumultueux dans ses

parties; mouvement par lequel il tend

à se délivrer de cette compression et

telle est la véritable cause de tout mou-

vement violent. Mais ce qui nous étonne Il

c'est que ce mouvement n'ait jamais été

observé c'est pourtant le plus familier

de tous, et le principe presque unique

de toutes les opérations méchaniques.

Ce mouvement agit d'abord circulaire-

ment, comme s'il alloit cherchant un

passage pour s'échapper j ensuite il sem-

ble choisir le côté où ( la pression étant

la moindre) il trouve la plus facile is-

sue (2).

( >) Il veut dire la pression} ce mot compression

désignant une pression plus étendue et plus gé-

nérale.

(z) Ce qu'il dit du mouvement même, on pour-.

roit tout au plus le dira deeparties*
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Ce m&ne mouvement est très sens!* 1

ble dans les liquides car tous les liqui- |j
des agités forment des ondulations, des

cercles, qui s'entre-choquent et se cou-

pent réciproquement. Mais dans les j

corps solides (qui ne se brisent pas),

il est si f bible et si subtil, qu'il échappe

à l'observation. Cependant il se décèle

alors par diflërens effets, sur-tout dans

le fait que nous avons actuellement sous

1les yeux. La pression du doigt, facilitée |

par son humectation qui le fait adhé-

|rer plus fortement au verre; cette près- | J

sion, dis-je, pourpeu qu'elle dure, inet en i
vibration toutes les particules du verre, ']

qui alors frappent vivement celles de k

l'eau percussion qui occasionne le sau- |

tillement de la liqueur. j

io. Frappez ou percez brusquement ..1
un corps solide et fragile, tel qu'un mor-

ceau de verre ou de sucre, non-seule-
i

ment il se brisera dans la partie où vous i

ferez agir la pointe ou le marteau, mais I

il se rompra tout autour, et se par-

tagera en un grand nombre de petits :¡
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Iragmensj le mouvement occasionné par

la pression, tdtant, pour ainsi dire, de

tous les côtés et brisant le corps dans

les parties où il trouve le moins de ré-

sistance.

11 La poudre à canon qui, en prenant

feu forme, par sa subite expansion

une flamme d'un si grand volume et

<jui résiste victorieusement à la compres-

l sion, se meut circulairement (du centre

l
à la circonférence/, selon tous les rayons

? de la sphère dont elle occupe le centre)

[ (car la flamme est de nature fort analo-

| gue à celle des corps liquides ) j tantôt

['; produisant un recul tantôt brisant la

il pièce d'artillerie mais ordinairement

f{ chassant la balle devant elle, parce que

? c'est de ce côté-là qu'elle trouve le moins

.'1 de résistance.

12. Le mouvement de compression

i (qui est diamétralement opposé à celui

j d'extension, et qu'ordinairement, en

j empruntant une expression populaire

nous appelions mouvement de liberté)

a lieu lorsqu'un corps, après avoir été
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dilaté et étendu au delà de son volume

naturel, se rétablit et recouvre ses pre-

mières dimensions. C'est ainsi qu'une

vessie remplie d'air, aprèsavoir été com-

primée, réagit et se relève. C'est ce qu'on

observe également dans le drap ou le

cuir détiré avec force. On peut donner

une infinité d'exemples de ces deux mou-

vemens et c'est ce que nous nous pro-

posons de faire, lorsque nous traiterons
~i

ce même sujet en son lieu.

i3. Ce mouvement qui naît de la près-

sion, se décèle sur-tout dans les sons
|

( dans les corps sonores) car lorsque
)1'l'on frappe sur un timbre il rend des

sons qui cessent de se faire entendre

dès qu'on le touche avec la main. Le

son d'un clavecin cesse également dès '1

qu'on jette sur les cordes la basque de
1

son habit; car ces différens sons dont
n.:¡I

nous parlons, sont produits par les pe-

tits chocs vifs et multipliés que les par-

ties insensibles du timbre ou des cordes

impriment à l'air à peu près comme

le sautillement de l'eau est occasionné 1
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par les petits chocs réitérés que les par-

ties insensibles du verre impriment à

l'eau (dans la neuvième expérience).

Et qu'on ne s'imagine pas que le mou-

vement local de trépidation,
ou de vibra-

tion du timbre ou des cordes soit la vé-

ritable cause du son; nous prouverons

bientôt le contraire fort amplement,
en

traitant ce même sujet (centur.
II etIII).

Expériences
diverses sur la séparation

des corps, opérée parleur seul poids.

14. Prenez un vaisseau do verre, dont t

la panse ait une certaine capacité et

dont le cou soit un peu long. Remplissez

en partie
d'eau cette capacité prenez

un autre verre, et versez-y du vin d'un

rouge foible et mêlé d'eau; renversez le

premier v aisseau en mettant le ventre

en haut, et bouchez-en le cou avec le

doigt puis introduisez l'orifice du pre-

mier vaisseau dans le second, et ôtez le

doigt. Cela posé, si vous laissez ces deux

vaisseaux pendant quelque temps dans

cette situation le Vin se séparera d'a-
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vcc l'eau vous le verrez monter peu &

peu, et s'arrêter au sommet du vase supé-

rieur, en s'étendant sur l'eau dont une

partie descendra peu à peu et ira oc-

cuper le fond du vaisseau inférieur ( i ).
Ce double mouvement est sensible à

l'œil on voit le vin former comme une

petite veine qui monte lentement. Pour

donner un air de mystère à cette expé-

rience qui exige un peu de temps, on

peut suspendre à un clou le vase supé-

rieur car, dès qu'il y aura, au fond

du vaisseau inférieur, assez d'eau pure

pour que l'orifice du vaisseau supérieur
suit plongé dans cette eau, le mouve-

ment s'arrêtera.

i5. Si vous mettez du vin dans le vase

supérieur, et de l'eau dans le vase infé-

( j ) C'est l'appareil connu dans tous les cabi-

nets de physique expérimentale sous le nom de
cruche de Cana, par allusion ù ce miracle si inté*

ressant que Jésus-Christ opéra aux noces de Cana
en Galilée, sur certaines cruches avec le«(jueUe»
il soupoit.
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rieur, vous ne verrez aucun mouvement.

J)e même, si vous mettez de l'eau pure

dans le vase supérieur;
et de l'eau sim-

plement colorée, dans le vase inférieur

(ou au contraire), vous ne verrez pas

plus de mouvement. Mais comme on

s'en est assuré par l'expérience, quand

même dans le mélange d'eau et de vin

qui remplit en partie le vase inférieur

il y auroit trois parties
d'eau contre une

de vin cela n'empêcheroit pas que la

séparation n'eût lieu.

Il est visible que la séparation du vin

d'avec l'eau a ici pour
cause le poids

( l'excès de pesanteur spécifique )
de ce

dernier liquide; car cette différence de

pesanteur spécifique est une condition

absolument nécessaire, sans cela l'ef-

fet n'a pas lieu et le liquide le plus pe-

sant spécifiquement doit toujours être

placé dans le vase supérieur. Mais ob-

servez qu'ici l'eau est suspendue et

qu'une masse très pesante de ce liquide

est comme soutenue par la petite co-

lonne d'eau qui occupe le cou de ce
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même vaisseau. Car, si vous mettez du

vin et de l'eau mêlés ensemble dans un

seul et même vaisseau, le temps le plus

long suffit à peine pour les séparer (i).

ï 6. Cette expérience dont nous venons

de parler pourroit être transportée des

liqueurs de différente espèce aux liqueurs

de la même espèce mais telles que les

parties de l'une, différentes des parties

de l'autre, fussent semblables entr'elles.

Par exemple on pourroit employer, au

lieu du vin et de l'eau de notre expérien-

ce, de la saumure ou eau salée et de l'eau ,¡

douce, en mettant dans le vase supérieur

l'eau salée, qui seroit la plus pesante, et i

voir si l'eau douce monteroit. Il faudroit :1

tenter la même expérience avec de l'eau
,£

pure et de l'eau sucrée, et voir si l'eau
1

qui monteroit alors, auroit perdu sa sa-

veur douce. Or, pour s'en assurer, il

seroit à propos d'ajuster un petit syphon

( i) II seroit peut-être utile de tenter en grand :¡
cette expérience sur les vins où la nature a mis .;¡

beaucoup d'eau.
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au ventre du vase supérieur (ou un petit

robinet).

Expériences diverses sur la manière de

faire des infusions exactes, soit dans

les liqueurs, soit dans l'air.

17. Quand vous voulez mettre en in-

y fusion des substances, contenant des es-

prits qui, étant très ténus se dissipent

aisément, n'oubliez pas la règle
suivante.

A l'aide d'une infusion de courte durée,

j on peut obtenir l'esprit dans toute sa

',1 pureté mais, si elle dure trop long-

I temps, on ne l'obtient plus que mêlé

| avec les parties terrestres qu'alors on ex-

(J trait en même temps, et par conséquent

[j
fort altéré. Ainsi c'est s'abuser, en trai-

li tant les substances médicales, de ne faire

| fonds que sur la longue durée de l'infu-

i| sion, et de croire qu'elle renforce la vertu

ï! des médicamens. Mais voulez-vous obte-

i nir tin extrait vigoureux, ayez pourrègle

f de penser moins à faire durer beaucoup

une infusion unique qu'à réitérer sou-

1 vent cette infusion.
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Prenez, par exemple des violettes

faites-en infuser nne bonne poignée dans

deux pintes de vinaigre qu'elles y res-

tent l'espace de trois quarts d'lieure

après quoi vous les ôterez et réitérez

jusqu'à sept fois l'infusion, en renou-

vellant chaque fois les violettes, et en en

mettant toujours la même quantité vous

aurez par ce moyen un vinaigre telle-

ment chargé dn principe odorant de ces

fleurs, que, si, au bout d'un an vous

en faites apporter dans un vinaigrier,

vous en sentirez l'odeur avant qu'on

vous le serve. Remarquez que ce n'est

pas dans les premiers jours (lue cette

odeur se fait le plus sentir, mais qu'a-

près un certain temps elle commence à 1

prendre de la force et devient ensuite

de plus en plus forte.

a 8. Cette règle, que nous venons de
:¡

prescrire, est de la plus grande utilité
'1

pour la préparation des médicamens, .1

et pour les infusions de toute autre es-

i:

pèce. Par exemple, les feuilles de bour-

rache contiennent un espritéminemuient
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doué de la propriété de dissiper les va-

peurs de la mélancholie (i) j aussi est- ce

un excellent remède pour la folie. Ce-

pendant, si ces feuilles restent trop long-

temps en infusion, l'on n'en tire plus

qu'une substance crue et dénuée de toute

vertu. Supposons donc que je fasse ma-

cérer, pendant très peu de temps, ces

feuilles de bourrache dans le moût ou le

marc de cervoise, tandis qu'ils fermen-

tent, et en renouvellant les feuilles assez

fréquemment, je présume que je compo-

serai un puissant remède contre l'affec-

tion mélancholique. Il en faut dire autant

de la Heur d'orange, etc.

1 9 La rhubarbe contient des principes

dont les effets sont diamétralement oppo-

( i ) La mélancholie n'a
point pour cause do pré-

tendues vapeurs, idée purement populaire; mais

la faiblesse de l'estomac la paresse
du ventre

l'opilation des vaisseaux du cerveau, telle quan-

tité et telle qualité de la bile, le défaut da flui-

dité du
sang,

etc. Le corps humain n'est pas un

«lambic.
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ses, savoir des parties purgatives et des

parties astringentes. Les premières sont

faciles à extraire, mais les dernières sont

plus tenaces ensorte que, si vous avez

soin de ne tenir cette drogue en infusion

que pendant une heure, après l'avoir

bien pilée, elle purgera beaucoup mieux,

et resserrera beaucoup moins après la

purgation. C'est ce dont on s'est assuré

par l'expérience.

Je conçois aussi qu'en réitérant fré-

quemment l'infusion de la rhubarbe, et

en ne la laissant à chaque fois que fort

peu de temps, comme nous l'avons re-

commandé pour les violettes, on aura

un purgatif aussi puissant que la scam-

monée. Et ce ne sera pas faire peu pour

la médecine, que de rendre la rhubarbe

et autres médicamens de qualité benigne,

aussiactifsqueceù&quiontquelque teinte

de malignité.

20. La partie des purgatifs qui a le

plus d'action, réside dans l'esprit le plus

ténu; ce dont on cessera de douter, si

l'on considère que la simple ébullition
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leur fait perdre une grande partie de leur

vertu, Ceseroit donc aussi
beaucoup faire

en médecine, que de conserver dans les

médicamens de ce genre, la vertu pur-

gative, en leur enlevant leur saveur re-

butante. Or, cet effet il paroît qu'on

peut l'obtenir en les faisant infuser pen.
dant fort peu de temps, et réitérant un

grand nombre de fois l'infusion; car, se-

lon toute
apparence,

cette saveur re-

poussante est inhérente aux parties les

plus grossières.

ai En général, cette partie de la pra-

tique, qui a pour objet les infusions, est

tout-à-fait vague et
aveugle, si l'on n'a

soin de distinguer quelles sont, dans cha-

que espèce de corps, les parties qui se

détachent les premières, d'avec celles qui
se séparent plus lentement et plus diffi-

cilement afin que, proportionnant le

temps de l'infusion au plus ou moins

d'adhérence de chaque espèce de prin-

cipe, on puisse à volonté enlever la qua-
lité qu'on redoute, en y laissant celle dont

on a besoin. Or, il est deux méthodes
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pour déterminer ces différences j la pre* I

mière, est de s'assurer de ce que peut la I

longue ou courte durée de l'infusion, I

comme nous l'avons déja dit; la secon- I

de, est d'observer par ordre les produits i

de plusieurs infusions successives d'une S

seule et même substance dans différentes I

liqueurs ou différentes portions d'une i

même liqueur. Prenez, par exemple, des i

écorces d'orange, du romarain, ou de i

la canelle j faites-les infuser dans de I

J'eau l'espace d'une demi-heure j enlevez» ||

les et mettez-les dans une autre eau puis i

dans une troisième eau, et ainsi de suite. i

Enfin, examinez, à l'aide de la vue, du
|j

goût et de l'odorat, la première, la se-
|l

conde et la troisième eau, etc. vous trou- i

verez qu'elles ne dif 'lièrent pas seulement
t

par l'espèce ou l'intensité de leur vertu, j

mais encore par leur couleur, leur odeur

et leur saveur. Car, selon toute appa-
r

rence, la première aura plus d'odeur,

comme étant plus chargée dit principe 1

odorant, et la seconde, plus de saveur,

parce qu'elle est plus chargée de parties

amères et mordicantes.

t"¡
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6. 7

w:r;

2a. Les infusions dans l'air ( qu'il nous

soit permis d'employer cette dénomina-

tion pour désigner les odeurs ) sont sus.

ceptibles des mêmes différences que les

infusions dans l'eau. Car les diverses

odeurs résidantes dans les fleurs ou dans

toute autre espèce de corps, ne s'exhalent

pas toutes en même temps; mais les unes

plutôt, les autres plus tard. C'est ainsi

que nous nous sommes assurés que la vio-

lette, le chevre-feuille et la fraise qui

rendent d'abord une odeur suave, en

exhalent ensuite une fort différente et

fort désagréable, qui est moins l'effet

de la macération, que de la lenteur avec

1 laquelle se détachent les esprits les plus

grossiers (i).

t
23. S'il est quelquefois utile d'extraire

¡
(i) Cette observation «uf/iroit peut-être pour

tendre raison de l'effet pernicieux des fleurs de

¡¡
l'odeur la plus suave, tenues, en grande quantité

et pendant plusieurs jours dans une chambre tout-

l! à-fuit close 5 etil se pourroit que ces fleurs fré-

quemment renouveilées ne produisissent plus le

mêmeeffet.
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les esprits les plus ténus, il l'est aussi

de se débarrasser do ces mêmes esprits,

dans d'autres cas où ils seroient perni.

cieux. Le vin cuit (t), par exemple, est

moi fis inflammatoire que le vin ordinaire,

et on le recommande dans les fièvres;

parce que cette cuisson lui enlève les es-

prits les plus ténus. L'opium perd un

peu de sa qualité vénéneuse, lorsqu'on

fait évaporer une partie de ses esprits,

après l'avoir mêlé avec l'esprit de vin,

ou quelque autre substance analogue.

Les feuilles de séné, mises en décoction,

perdent une partie de leur flatuosité. En

général la combustion et l'évaporation.

sont deux moyens pour enlever aux sub-

stances leurs esprits subtils etjlatueux.

Aussi en traitant les substances naturel-

lèment douées de principes très actifs t

vaut il mieux, après une infusion de

courte dnrée, en jeter le produit, et
`

n'employer que ceux des suivantes.

( i ) Il veut dire le vin chauffé, car la liqueut

tounue sous le nom de vin cuit, a l'effet oppoeé.



SYfcVA SYtVARtJM. 99

JI
•Observation sur la

force
de cohésion

résidante dans les
liquides.

%4. Les bulles ont une forme hémis-

phérique
au dedans, ce n'est

que
de

l'air; au dehors, une
simple pellicule

( vésicule ) d'eau; et ce qui
est fait

pour

exciter l'étonnement, c'est que l'air,

ainsi emprisonné
et comprimé par l'eau,

puisse acquérir
un si

grand volume, et

si
promptement (i). Mais

ce
qui

n'est

( 1 ) Il seroit beaucoup plus étonnant que cette

augmentation rapide
de volume n'eût pas liou }

car l'excès de pesanteur spécifique de l'eau force

l'air à s'élever: or, à mesure qu'il s'élève la hau»

tcnr des colonnes d'eau qui le pressent
en tou»

sens, va en diminuant} il doit donc se dilater pro-

portionnellement
et acquérir plus de volume; mais

à mesure que son volume augmente, sa pesanteur

spécifique diminue il doit donc s'élever encore

plus vite la hauteur des colonnes d'eau qui
le

pressent, doit aussi décroître encore plus rapide-

ment et son volume augmenter encore plus vite;

et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il soit arrivé
à la sur-

face, et que la cohérence des parties de la couche

d'eau qu'il soulevé, l'arrête là.
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pas moins surprenant, c est que, lors-»

qu'il est arrivé à la surface de l'eau, il

puisse être retenu par une enveloppe

aussi fragile que l'est celle de cette bulle.

Quant à la vitesse avec laquelle s'élève

l'air renferme dans l'eau ce n'est qu'une

conséquence naturelle du mouvement

occasionné parla percussion de l'eau qui,

descendant elle-même avec plus de force

que l'air, chasse ainsi ce fluide vers la

partie supérieure, et non l'effet d'un

mouvement occasionné par la légèreté

naturelle de l'air. Ce dernier est celui que

Démocrite appelle mouv entent de plaie.

La cause, en vertu de laquelle cette

bulle d'air reste ainsi emprisonnée dans

la vésicule d'eau qui le comprime en

tout sens, n'est autre que cette tendance

par laquelle tout corps résiste à la sépa-

ration de ses parties, et à la solution de

sa continuité ( tendance qui est très forte

dans les corps solides)} mais qu'on ne

laisse pas d'observer aussi dans les fluides,

quoiqu'elle y soit plus foible et plus lan-

guissante, comme le prouve l'exemple
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t I t 1 1
même de cette bulle dont nous parlons.

C'est ce que prouvent également ces es-

pèces de petits miroirs que forment les

enfans avec leur salive, et à l'aide de

petits tuyaux de jonc; ainsi que ces châ-

teaux de bulles qu'ils formen t dan l'eau,

en y soufflant fortement et à plusieurs

reprises, à l'aide d'un chalumeau; as-

semblages qui doivent au savon qu'ils ont

auparavant fait dissoudre dans cette eau,

un certain degré de viscosité et de téna-

cité. On observe le môme phénomène

dans l'eau des gouttières; lorsqu'elle s'y

trouve en assez grande quantité pour

pouvoir fournir à un écoulement con-

tinu, elle se resserre et prend la forme

d'un filet fort délié, pour éviter sa solu-

tion de continuité; mais, s'il n'y a pas

assez d'eau, alors ce fluide se contracte,

se pelotonne, pour ainsi dire, et tombe

par gouttes de forme arrondie, celle de

toutes les formes qui peut le mieux em-

pocher la séparation de ses parties.

La cause de la rondeur de cette bulle

est, et dans la vésicule d'eau et dans
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l'air qu'elle enveloppe, absolument la

même. Car l'air, ainsi que l'eau, résiste

à la solution de sa continuité; c'est en

vertu de cette tendance qu'il s'enveloppe
ainsi et aflecte la figure sphérique. En-

fin, si l'on voit l'air se soutenir et s'ar-

rêter un instant à la surface de l'eau,

cette circonstance prouve assez que ce

fluide n'a point ou n'a que très peu de

tendance naturelle à s'élever (i).

Une seule expérience sur les fontaines

artificielles.

2.5. Quoique la méthode que je suis

en rejetant certaines expériences, soit

peu sensible, elle n'en est pas moins

réelle ni moins variée. Quand une ex-

périence me paroit pouvoir fournir quel»

(i ) Ce fait
prouve seulement que la tendance da

l'air à s'élever, en vertu do son défaut de pesan-

teur spécifique ( relativementà l'eau) ou do toute

autre cause, a moins de force que la cohésion des

parties de la vésicule d'eau qui l'enveloppe et

rien de plus,
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que application utile, je lui donne place

dans cette collection mais si le fait est

douteux, je le donne pour ce qu'il est;

le suivant est de ce genre. Un homme

peu connu indique ce procédé pour faire

une source artificielle. Choisissez, dit-

il, un terrein qui ait beaucoup de pente,

et où les eaux de pluie aient un écoule-

ment très rapide. Fonness-y une espèce

de lit, à moitié rempli de pierres de gran-

deur convenable, et à la profondeur de

trois ou quatre pieds dans la môme terre.

Qu'une extrémité de ce lit soit vers le

liant de la montagne, et l'autre vers le

bas. Remplissez-le de cailloux en suffi-

sante quantité, jetez du sable par des-

sus, et vous verrez ajoute-t-il après

des pluies réitérées l'eau sortir de la

partie de ce lit qui est vers le bas, comme

d'une source naturelle (i).

(i) La description de ce procédé dans L'édi-

tion in-4°. en langue angloise, n'est pas tout-à-

fait la mâineque dans les éditions latines t mais,

quelle est la meilleure ? cette question est do mè-
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Que cet effet ait lieu tant que
la pluie

dure, c'est ce qui n'a rien de fort éton-

nant mais il prétend que cette source

continue à fournir de l'eau long-temps

après que les pluies
ont cessé. Il paroit

que cette source est entretenue par l'air

même qui se convertit en eau conver-

sion qui a pour
cause la condensation

opérée par le froid de la terre et l'af-

finité de l'air avec l'eau déjà formée.

Une seule expérience
sur la qualité

vénéneuse de la chair humaine.

26. Les Français,
nation dont la ma-

ladie vénérienne a tiré son nom (i), pré-

tendent qu'il y eut, durant le siége de

Naples,
d'odieux marchands qui ven-

dirent pour du thon mariné de la chair

me nature que celle-ci cettefamouse dentd'or de

Bohême itoit- ce une dent molaire ou une dent

canine? i'

.( i ) Les Italiens et les Anglois l'appellent le

mal français; de manière que notre nation porte

la peine du double malheur de l'avoir reçue et do

l'avoir donnée.
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d'hommes (tués depuis peu sur la côte

d'Afrique) chair qu'ils avoient salée et

arrangée proprement dans des vases, et

qu'on regardoit cet horrible aliment

comme la première cause de cette mala-

die. Ce fait n'est pas tout-à-fait invrai-

semblable car on sait que les cannibales

du nouveau monde se nourrissent do

chair humaine et qu'à l'époque de la

découverte do l'Amérique cette mala-

die y étoit fort commune (1). De notre

(i ) Chacun sait que certains courtisans ont été

décollés il y a quelques années; et l'on ne sauroit

disconvenir qu'ils portoient le chapeau sous le

-liras; cependant
co n'est pas précisément parce

qu'ils portoient le chapeau sous le bras qu'on leur

n coupé la tête. Deux phénomènes peuvent avoir

lieu ensemble, sans que l'un soit cause do l'autre.

Quelques médecins ont prétendu que la maladie

Ycîntiriunne existoit en Europe, sous une autre for-

me ou à. un autre degré,
avant la découverte de

l'Amérique
ils attribuaient cette maladie u {'ex-

cessive irritation occasionnée par les excès d'une

femme
qui

endure successivement les approches

do
plusieurs hommes si lu fait étoit vrai cc sc-
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temps même, les poisons qui, aux indes

occidentales, sont regardés comme les

plus actifs et les plus prompts, paroissent

être composés d'un mélange de sang, de

graisse
et de chair tirés du corps humain.

On parle aussi de certaines magiciennes

ou sorcières, tant chez les chrétiens que

chez les païens lesquelles se nourris-

soient de chair humaine. C'étoit sans

doute afin de fortifier leur imagination

par
les actives et abominables vapeurs

de

cette substance (i).

r

roit une sorte de rage
vénérienne son trouve dans

les mémoires de médecine et autres
ouvrages

ana-

logues,
assez de faits qui semblent prouver que,

•

dans les passions
très violentes les humeurs du

corps
humain prennent

une qunlité vénéneuse, et

deviennent un véritable virus. Il
y

a aussi a la

Chine des maladies vénériennes de diflérentos es-

paces; etliis Chinoises, pour faire ce présenta leurs

concitoyens, n'ont pas
eu be«>in de Christophe

Colomb, m.iis seulement de leur lubricité et de

la chaleur du climat; sur-tout à Canton, qui est

presque
sons le tropique

du cancer. p

( i ) Ce qui fortioit leur imagination
ce n'étoie
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Une seule expérience sur la conversion

de l'air en eau.

27. De toutes les causes auxquelles on

peut attribuer la conversion de l'air en

eau, les plus vraisemblables nousparois-

sent être les suivantes.

La première de ces causes c'est le

froid dont l'effet propre est de conden-

ser, comme le prouve très sensiblement

la condensation de l'air dans le thermo-

mètre (1). C'est ce dont on voit encore

un exemple dans la génération des fon-

taines, qui a paru aux anciens n'être

qu'un effet de la conversion de l'air en

eau; transformation facilitée par le re-

pos dont l'air jouit dans ces parties inté-

rieures de la terre où elles se forment,

et qui l'empêche de se dissiper, à quoi

pasla substancedont elles s'étaient nourries, mais

l'idiiomême de l'horrible repas qu'elles avoient

fait car l'audace peut tout en ce monde, et les

actes exécrables nourrissent l'audace.

(a) Dans celui de Drebbel dont la boule est

en partie remplie d'air.
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il faut ajouter le froid des rochers car

c'est parmi les rochers
que

les sources

naissent le plus ordinairement. On peut

tirer les mêmes
conséquences

des effets

du froid qui règne dans ce qu'on ap-

pelle la moyenne région de l'air (région

où se forment les pluies et les rosées),

ainsi que d'une autre expérience con-

nue savoir de la conversion de l'eau

en
glace, par le

moyen d'un mélange

de neige
de sel et de nitre, dont nous

parlerons ci-après; expérience qui pour-

roit être appliquée à cette conversion

de l'air en eau.

La seconde cause est la compression
t

telle est celle qui a lieu dans les alam-

bics, où les parties
du

liquide
réduit en

vapeurs sont repoussées et serrées les

unes contre les autres par les parois du

vaisseau quis'opposent
àleur expansion.

J

On peut regarder comme des effets de la

môme cause cette rosée qui s'attache au

couvercle d'une marmite remplie d'eau

bouillante, et cette humidité qu'on voit,

dans un temps pluvieux, ou simplement
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nébuleux, sur Je marbre et sur les boi-

series mais toutes ces explications seront

insuffisantes si l'on ne suppose qu'à

ces vapeurs se mêle un air grossier

qui est dans un état fort voisin de l'état

aqueux.

La troisième cause, qui n'est pas en-

core assez connue, et qui mérite d'être

approfondie, c'est le mélange des va-

peurs très humides avec l'air. Il faut ten-

ter quelque expérience pour savoir si

après que la vapeur est revenue à l'état

aqueux, la. quantité d'eau de la masse

d'air dont il s'agit, est réellement aug-

mentée car, si cette augmentation a

lieu, elle a pour cause la conversion

de l'air en eau. Remplissez d'eau un

alambic, et bouchez-en le cou mais

après avoir pesé l'eau exactement, sus-

pendez une éponge au milieu de cé

vaisseau, et voyez quelle quantité d'eau

vous pourrez en exprimer; pesez ensuite

ce qu'il s'y en trouvera de plus ou de

moins qu'auparavant; enfin, comparez

ce poids avec celui de l'eau qui a été ab-
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sorbée (i). Car il faut savoir que, s'il

est possible d'opérer quelque transforma-

tion de ce genre,
ce sera sur-tout dans les

vuides d'un corps extrêmement poreux; $

et c'est par cette raison que nous avons

recommandé d'employer une éponge.

Il est une quatrième cause non moins

probable que les trois autres, mais qui

n'a pas non plus été assez examinée;

1c'est celle qui agit lorsque l'air s'insinue

dans les pores les plus étroits des corps;

car on suit que toute substance est plus e

aisée à transformer lorsqu'elle est eii
l,

petite quantité. Les corps tangibles n'ai-

ment point le voisinage de l'air (2) lors-

( i ) Comme cette quantité
d'air qui,

dans sa

supposition,
se seruit convertie en eau seroit ex-

trêmementpetite, elle seroit très difficile à déter«

miner.

(a ) Reste à prouver cette aversion de tout corps

1tangible pour l'air, supposition pour laquelle j'a- I-

voue que je n'ai pas
m li-mème un goftt

fort vif)

attendu qu'elle manque de preuves et même de

probabilit
J. Voici quelque

chose de plus mécha-

nique et de plus vraisemblable. L'expérience noue
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qu'il
s'en

approche trop,
ils le travail-

lent et font effort
pour

le convertir en

apprend que tous los corps sont dilatés par la cha-

leur du soleil ou par celle du feu artificiel; et la

raison nous dit qu'ils ne peuvent l'être sans
quo

leurs pores soient agrandis; puisque les parties de

ces corps étant écartées les unes des autres par
cette dilatation, elles doivent, parcela seul, lais.

eer entr'elles de plus grands vuides. Cela posé

imaginons un corps solide dont les pores soient de

tel diamètre, que, lorsqu'il n'est dilaté que par

une chaleur do dix degrés (échelle de Rétuiniur), p

les particules de l'air ne puissent s'y insinuer; mais

<juct lorsqu'il l'est par une température de orna

degrés, ces particules commencentà s'y introduire 1

l'il survient une température de quinze à vingt de-

grés, alors, on vertu de la pesanteur de l'air qui

presse ce corps en tout sens, pression qui tend à

y introduire toutes les particules de ce fluide qui

«v trouvent n l'entrée deses pores, non-seulement

ces
particules aériennes s'introduiront entre les

partiesextérieures et superficielles de ce corps maia

elles pourront méme y entrer assez avant. Si en-

suite la liqueur du thermomètre retombe à huit, t

cupt, six, cinq degrés et même jusqu'à zéro alors

les
parties du corps en question venant à se rap-

procher les unes des autres, et ses pores devenant
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un corps
dense. Dans les corps entiers p

cette transmutation ne peut avoir lieu 0

II J

beaucoup plus étroits qu'ils n'étoient quand
l'air

s'y
est insinué, les particules

aériennus seront com-

primées et, en quelque manière, pincées par les

parties
solides de ce corps; et il se peut alors qu'en

vertu 'de ces trois causes concourantes la com.

pression,
V attraction réciproque ai

lo repos
ou 17-

nertte des particules de l'air, ces particules s'ag-

grôgentunts
à une il celles du corps solide; qu'avec

le temps
elles y adhèrent assez fortement pour ne

pouvoirplus
en être détachées, lorsqu'un degré

de

chaleur supérieur
au dixième degré leur ouvrira

de nouveau le passage
et qu'elles augmentent

ainsi

pour toujours, ou du moins pour long-temps, la

masse et lu. solidité do ce corps. Cette explication

est d'autant plus probablo, que, si l'on divise, par

la pensée un fluide quelconque
en ses parties élé-

mentaires, pour
les considérer une à une, on est

forcé de concevoir chacune do ces parties comme

un petit
solide. Au contraire, si l'on divise men-

talement un corps solide en ses dernières par-

'il
ties actuellement indivisibles, et que l'on suppose

anéanti pour
un instant le

gluten
ou la'force qui '1

les tenoit unies,on u'aura plus qu'un fluide. Ainsi) l

la solidité étant une qualité inhérente à tous les

élémens de la matière et la fluidité «'étant qu'un 'j



SYtVA Sft VARITM 1 1 5

7-
8

parce que, si l'air s'y transformoit, il

n'y resteroit plus rien qui pût remplir le

vuide qu'il y auroit laissé par cette trans-

formation. Mais l'expérience réussiroit

peut- être dans des corps d'un tissu plus

lâche comme le sable et la poussière

aussi voit-on que lorsqu'on les tient ren-

fermés ils contractent une certaine hu-

midité (1).

état accidentel, il ne seroit pas fort étonnant que

quelques parties d'une masse actuellement fluide

s'agrégeassent et adhérassent à celles d'une masse

actuellement solide, comme ces dernières s'étoient

agrégées et adhéroient les unes aux autres. Toute

cette explication
n'est peut-être qu'un rêvej maie

c'est du moins un rêve méchanique
et intelligible.

( t) Sur-tout le sable marin; mais c'est l'effet du

sel déliquescent àontlï il estimprégné le linge lavé

avec de l'eau de mer ne se sèche jamais parfaite-

ment, et au
premier temps humide, il devient

moite.
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Expérience d'pu l'on peut tirer des
indications pour embellir la J'orme

du corps humain tant celle du tout,

que celle des parties.

38. Au rapport de quelques anciens

si l'on prend des chiens ou d'autres ani-

maux, presque naissans et qu'on les

renferme dans une cage ou dans une

1boîte qui les tienne resserrés de telle

manière qu'ils ne puissent acquérir la

taille propre à leur espèce, et ne puis-

sent croître que selon une seule dimen-

sion, soit en largeur, soit en hauteur
]

leur corps prend la forme de cette es-

pèce de moule où on les a jetés, et où

on les tient emprisonnés. Pour peu que

cette relation des anciens ne nous en

impose point, et qu'il soit possible que

des animaux encore si tendres, et si for-

tement comprimés si étroitement em-

prisonnés, ne meurent pas, voilà certes

un moyen pour avoir des nains d'une

forme bizarre, monstrueuse et tout-à-
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fait extraordinaire (i). Mais ce qu'une

longue expérience a mis hors de doute

c'est que, par l'effet de la seule pression,
les parties d'un fœtus déja formé sont

encore susceptibles de s'éloigner prodi-

gieusement de leur forme naturelle. C'est

ainsi, au rapport des anciens, que, de

l'habitude où l'on étoit de presser avec

les mains le front des enfans, sont pro-

venus les macrocéphales} forme de tête

qui, en certains lieux et en certains

temps, passoit pour une perfection (2).

Un chevalet de hauteur médiocre, placé

(1) U est assez probable que les fœtus mons-

truuux, et en général les difformités, totales ou

partielles, des fœtus, ont pour cause quelque sem-

blabte compression qu'ils ont essuyée durant leur

séjour dans la matrice; mais alors
t'embryon

n'é»

toit qu'une espèce depdte; et plus l'animal vieillit s

plus le pain est cuit, et plus il est difficile
à pétrir.

(2 ) On ne
peut douter qu'il ait existé une natioa

qui pétrissoit ainsi la tête des enfans, et qui par-

venait à en aiguiser la forme.
Hippocrate, homme

pou crédule, en fait mention quelques historiens

placent cette nation entre le Pont et la Colchide.
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sur le nez, empêche qu'il ne devienne

camard) oa diminue beaucoup ce genre

de difformité (1). Cette même observa-

tion fburnit des indications pour embel-

lir la taille, ou les traits des individus,

encore jeunes, des deux sexes, et leur

donner des agrémens qu'ils n'auroient

pas eus naturellement. Par exemple, la

simple attention de retirer fréquemment

les mollets vers le haut de la jambe

fait qu'ils tombent moins, et se soutien-

nent mieux (2). De môme en retirant

fréquemment la peau du front vers la

partie supérieure de la tête, on. se pro. J

( 1 ) Ce moyen est aussi inutile qu'incommode.

Accoutume*, un enfant, né camard, à se pincer et

as* tirer fréquemment la partie cartilagineuse du

nez, ou à se moucher avec force, ce défaut dispa-

roîtra presque
entièrement avant l'âge

de puberté1
s

nous ne parlons que d'après l'expérience.

<a) Généralement parlant, les Anglois ont le

mollet trop bas, et les Français l'ont trop haut» s

les Italiens et les Chinois l'ont beaucoup inieu.\

placé.
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cure un tront spacieux et élevé (»)
La coutume où l'on est d'envelopper de

langes les enfans, les fait devenir plus
sveltes et de plus belle taille. Aussi

voyons-ncus les jeunes personnes se ser-

rer le corps tant qu'elles peuvent, de

peur d'avoir la taille épaisse (a),

Expérience sur la condensation del'air,

tendant à le rendre nutritif et assez

dense pour pouvoir être pesé.

29. Des oignons (3) suspendus, ger-

ment spontanément; il en est de même

( 1 ) Ce qui est un
agrément à l'Age de yo ans.

(a) Si le fait qui a fourni ces indications étoit

vrai, il indiqueroit un moyen pour transformer as-

sez promptement certaines espèces d'animaux car,

selon toute apparence, si l'on parvenoit à changer

notablement leur forme on produiroit, par cela

même quelque changemen t notable dans leur con-

stitution physique.

(3) Sur-tout les oignons de safran
t places à sec

sur des tablettes, ils donnent de très belles fleurs

à la fin d'octobre et au commencement de novem»

bre.
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du
poullot ( i ) et d'une certaine plante

herbacée connue chez les Latins sous

le nom
d'orpinagria plante qui, à la

campagne,
sert d'ornement aux édifices»

et
qui, suspendue

à une
perche

le
long

d'an mur, présente
des effets assez sem-

blables à ceux dont nous venons do
par-

ler. C'est ce
qu'on

observe encore mieux

( i ) II est inutile de
répéter

ici que notre plan

est du désigner, par leurs noms populaires,
les

plantes généralement connues (de peur d'dtre in-

intelligibles pour
la

plupart
de nos lecteurs, en

leur parlant de cliosesqu'iU savent mieux que nous)}

et de recourir & la nomenclature des botanistes

pourdésignerles plantes qui, étant beaucotipntoina

connues, n'ont pas encore de nom dans la langue

vulgaire. Les noms que
le

peupla a donnûs aux

plantes de la première espèce qu'il cultive et qu'il

connoît, sont beaucoup plus nobles que ceux qui

leur furent
imposés par des écrivains dont toutes

les connaissances en ce genre se réduisoient à ces

noms et par la même raison, le peuple doitadop.

ter les noms imposés aux plantes de la seconde es.

pèce, par ceux qui les connoissent mieux que lui.

Ce qui ennoblit tout, c'est le désir et le pouvoir

'1d'être utile.

/.1
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dans l'immortelle, de la grande espèce; i

qui portera quelquefois des fleurs pen-

dant deux ou trois ans même étant

hors de terre mais à condition qu'on

enveloppera sa racine d'un linge huilé, p

qu'on renouvellera tous les six mois. Si

nous en croyons quelques anciens il en

faut dire autant des racines et de la tige

du lys. La cause de ces végétations si

singulières n'est autre qu'une sève très

abondante, très dense et très vigoureuse,

qui ne se dissipe pas aisément, et qui
même lorsque la plante ne peut plus tirer

de la terre aucun nouveau suc ne laisse

pas de la mettre en état de pousser de

nouveaux boutons à fleur à la fin du

printemps et au commencement de l'été >

les deux temps les plus favorables à la

germination et au développement des

plantes. Nous voyonsaussi que des troncs

d'arbres renversés par terre, ne laissent

pas de pousser encore des rejetons du-

rant un certain temps.

Mais il est ici une observation à faire,

et qui, bien faite, pourroit mener fort
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loin il faudroit dis-je, tâcher de savoir

si, durant le nouveau développement de

ces plantes, leur poids augmente. Pour

vous en assurer, ayez soin de les pe-

ser, et avant de les suspendre et après

qu'elles auront poussé les nouveaux bou-

tons (i). Si leur poids n'augmente pas, s

tout ce qu'on peut conclure de la nou- H

velle pousse, c'est que, par l'action nou-

Ë
velle dont elle est l'effet, certaines par- El

ties de la plante gagnent ce que d'autres I

perdent. Mais si elles augmentent de

poids, c'est-là une des grandes opéra-

tions, un des grands mystères de la na-

ture. Ce fait prouveroit que l'air peut se

condenser au point de se convertir en un

corps dense proprement
dit (a) quoique

(» ) C'est ce qu'on pourroit vérifier sur ce» oi- I

gnons de safran dont nous parlions dans une des 1

notes précédentes, et qui ne demandent ni terre

iri eau on peut les tirer du Gâtinois comme nous

l'avions fait nous-mêmes.

( a ) Bacon paroit avoir ignoré et n'avoir pas mê»

me soupçonné que les plantes absorbent sur-tout

par leurs parties supérieures lV/y la luntière f,



8TI.TA 8TL-VAÏtt;Wt. 121

cette espèce de cercle où se trouvent cir-

conscrites toutes les transformations al-

ternatives qui ont lieu à la surface du

globe ou dans la région voisine, sem-

ble avoir pour terme l'atténuation des

corps et que les choses généralement

parlant tendent plutôt à multiplier les

substances rares etaériformes, qu'à con-

vertir, par une marche rétrograde, les

substances aériformes en corps solides.

Ce mâmefait prouveroit encore que l'air

est doué d'une certaine qualité nutritive, 31

ce qui meneroit à une infinité de consé-

quences importantes.

N. B. Qu'il faut tenter cette expérience

sur une immortelle, dont la racine ne soit

pas enveloppée d'un linge huilé autre-

ment on pourroit croire que la plante tire

de cette huile quelque nourriture (1).

Y/iumor aqueux le calor ou calorique car ique

n'y
fait rien, etc. Ce soupçon étoit pourtant bien

digne de lui, et suffisamment
provoqué par l'ob-

servation.

( i ) Voyez la pénultième note.
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Observation sur le mélange de laflam» I

me avec l'air, et sur sa force prodU I

gieuse. I
r

La flamme et l'air ne se mêlent pas I

aisément ensemble; lorsque cette com-

binaison a lieu, elle n'est que momen-

tanée ou, si elle est quelquefois d'une

certaine durée, c'est tout au plus dans

les esprits vitaux et dans les animaux

vivans. Cette force prodigieuse qu'elle

déploie dans la poudre à canon, on l'at-

tribue ordinairement à la raréfaction de

la substance terrestre et à sa conver-

sion en flamme. Jusqu'ici l'explication S

est bonne; et alors sans doute cette sub- 1

stan ce devient un autre élément, dont la g

forme occupe un plus grand espace (i) e I

d'où s'ensuit nécessairement la dilata- I

tion et d'où (en vertu de l'impénétra- 1

bilité de la matière, qui ne permet pas I

à deux corps d'occuper un même lieu 1

( i ) Dont la forme, ou essence) veut-il dire» t

est d'occuper un plus grand espace.
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individuel) s'ensuit tout aussi nécessai-

rement l'expulsion de la balle (de l'arme

à feu), ou l'explosion de la mine. Mais

cette explication a je ne sais quoi de

brute et de stupide. Car, si aucune au-

tre cause n'agissoit ici, dans les cas où

la flamme n'est pasen assez grande quan-
tité pour surmonter tous les obstacles t

elle seroit aisément étouffée à sa nais-

sance par des corps aussi durs que le

sont la balle et le canon d'une arme à

f'euj et loin que la flamme seule suffise

pour chasser un corps dur, c'est plutôt
le corps dur qui est plus que suffisant

pour éteindre la flamme, il s'oppose na-

turellement à sa formation et à son ex-

pansion. Mais la véritable cause de ce

mouvement si violent est dans le nitre

(connu aussi sous le nom de salpê-

tre)., qui contient un esprit crud etjïa-
trceux (i). Ce nitre est d'abord dilaté par

la chaleur du feu (car l'on sait que l'air

( i ) Il qualifie de crues, les substances aqueu-
ses et non inflimimables.
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seul excessivement raréfié
par

la cha-

leur, se l'ait
jour selon toutes les direc-

tions qu'il
a assez de force

pour
rom-

pre
ou chasser devant lui tout ce

qui
lui

fait
obstacle); puis de la dilatation du

nitre résulte une sorte de
souffle

ou de

vent
qui chasse la flamme du centre à la

circonférence c'est une sorte de
souf'

flet
interne

(1). Aussi
voyons-nous que

( i ) Qu'il y ait dans le nitre, qui est un des trois

principes constitutifs de la poudre à canon une

certaine quantité d'eau (ou à'/tumor aqueux ) qui p

au premier moment de l'inflammation, se réduit

tout à
coup en

vapeur; vapeur douée d'une
grande

force expansive (comme le prouve l'exemple très

connu de
l'éolipile, dont on fait) par ce

moyen,

une espèce de
petit canon) que, de l'expansion

subite et instantanée de cette
vapeur résulte une

sorte de souffle et de vent très violent; enfin, que

la flamme ainsi soufflée ait une activité, une force

expansive infiniment plus grande que lorsqu'elle y
est dans un état tranquille, comme on le voit dans

les forges et dans les opérations de Vémailleur, de

Yorfévre, du ferblantier, etc. ce sont autant de

vérités ou de
conjectures auxquelles conduit le

plus simple raisonnement mais actuellement d'où
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lé soufre, la poix, le camphre le bi-

tume, qui entre dans la composition des

feux d'artifices, et une infinité d'autres

substances, capables de produire une

flamme d'une prodigieuse activité et

presque inextinguible, n'excitent pour-

tant pas un souffle ignée d'un aussi grand

volume ni d'une aussi grande force que

celui de la poudre à canon. Au con-

traire, nous voyons que le mercure (sub-

stance très crue et très aqueuse), lors-

qu'il est fortement chauffé et étroitement

emprisonné, déploie une force très ana-

logue à celle de la poudre (i).

vient cette force expansive de la poudre qui s'en-

flamme c'est ce qu'il faudroit savoir, et ce qu'il
ne dit pas, ou ne dit pas assez; mais cè qu'il a ex-

pliqué ailleurs. C'est une vraie répulsion exercée

par la substance inflammable qui chasse du centre

à la circonférence, et selon toutes les directions,
la substance aqueuse.

( i ) Je soupçonne que, si l'on méloit avec la,

poudre à canon quelque substance très pesante et

réduite en parties très menues; par exemple, du

mercure, ou des //«a/ métalliques elle auroit
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Quant à co qui regarde les animaux t

il est certain que les esprits vitaux sont

composés d'une substance de nature ana-

logue à celle de la flamme. Car quoi-

que la flamme et l'air ne se mêlent pas

aisément par eux-mêmes, ils ne laissent

pas de s'unir assez bien, lorsqu'ils sont

fixés dans un corps qui a de la consis-

tance. C'est ce dont il est aisé de se con-

vaincre par la considération des deux 1

substances qui leur servent d'alimensj

je veux parler de l'eau et de Y /tuile. On

sait que ces deux substances ne s'unis-

sent pas non plus trop aisément par elles-

mêmes j mais, dans le corps d une plante

ou d'un animal, elles se combinent assez

exactement. Il n'est donc pas étonnant

qu'une petite quantité d'esprit contenue

dans les ventricules du cerveau et dans

les conduits des nerfs, puisse mouvoir

plus de
force; qu'au moment de l'iniluinmation et

de
l'expansion de la poudre, la limaille, par ça

réaction, augmenteroit l'action c'est une conjec-
jture facile à vérifier à l'aide d'une éprouvent.
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une masse aussi grande que celle du corps
humain, avec autant de ibree qu'en sup-

posent les mouvemens qui s'exécutent

dans la course, dans la lutte, etc. et avec

la prodigieuse vitesse qu'exigent ces ca-

dences qu'on fait sur un instrument de

musique tant l'air et la flamme bien

incorporés ensemble, ont de fbrce et

d'activité (i),

( » ) Suivant cette idée, un animal, un homme,

par exemple, ne seroit qu'une espèce de canon, t

que l'explosion presque continuelle d'une
poudre

aériforme et
beaucoup plus inflammable plus ex-

pansile que la
poudre ordinaire, fait presque con-

tinuellement avancer ou reculer; on il seroit tantôt

canon et tantôt boulet. Le chevalier Rosa, physi-
cien de Modène, (disions-nous dans une note de

l'ouvrage précédent), a prétendu et peut-êtreprou-
vé

que la véritable cause du batteetent des artè-

res (ou, ce qui est la même chose, de la diastole

et de la
systole, alternatives, du cœur), ne réside

pas dans les solides de
l'animal, comme

l'ontpensé
tant de

physiologistes (échos de Boërrhave) j mais

qu'elle réside dans
un fluide très subtil, très ex-

pansile, très
actif, et

analogue au feu; fluide qui
fait

partie du
sang et «'en

dégage par une infinité
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Expérience tendant à dévoiler la nature

de la fiamme.

Ajustez une bougie dans un petit tube

de fer ou de cuivre; } fixes- la ensuite dans

une écuelle, remplie d'esprit de vin et

chauffée. Puis, ayant mis le tout sur le

de
petites explosions qui se succèdent rapidement;

à chaque explosion, l'artère est distendue; puis elle

se rétablit, ou se contracte, en vertu de son res-

sort naturel t vient une seconde explosion qui dis-

tend encore l'artère, laquelle se contracte une se-

conde fins et ainsi de suite assertion qui n'est

rien moins qu'une hypothèse gratuite, et qu'il sem-

ble avoir assez bien établie, on f.iisantvoirqu'una

certaine quantité de sang (qu'on fait passer de l'ar-

tère d'un animal vivant dans un tuyau
de nwtièro

morte, mais flexible et un peu élastique; par exem.

ple,
dans un tuyau de cuir, et fermé aussi-tôt après

par les deux bouts) y
occasionne un battement

semblable à celui d'une artère, et qui dure pendant

quelques
secondes. Si sa conjecture

est fondée, le

soleil est le cœur de notre système planétaire;
et

le cœur est le soleil ducœur Immain} car suivant

Euler le soleil agit aussi par explosion,
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7- 9

feu (1) vous verrez la flamme de la bou-

gie se dilater, et acquérir un volume

quatre ou cinq fois plus grand que son

volume ordinaire, Elle prendraune figure

arrondie et non la figure pyramidale

qu'elle a ordinairement la flamme de

la bougie qui sera au centre, n'aura

aucune teinte de bleu; couleur qui

comme l'on sait, est celle de ENlamme

de l'esprit de vin, avec laquelle elle est

ici en contact.

Cet exemple intéressant fournit deux

observations qui méritent de fixer l'at-

tention. La première est qu'une flamme,

quoique environnée enveloppée d'une

autre flamme ne s'éteint point, mais

devient un corps fixe et continu, comme

l'air et l'eau. D'où l'on peut conclure que

la flamme ordinaire, en s'élevant, con-

serveroit par-tout la même largeur, si

l'air qui la presse latéralement, ne l'é-

teignoit à mesure qu'elle s'élève ( et

( i ) II dit ailleurs qu'il suffit de mettre le feu à

l'esprit de vin.
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1- )_ fialors la hauteur de cette flamme est pro-

portionnelle à la largeur de sa base. )
L'autre observation est qu'une flamme

ne se mêle pointavec une autre flamme,
comme l'air se mâle avec d'autre air,
ou l'eau avec d'autre eau; mais qu'elle

subsiste à part (toutes ses parties demeu-

rant contiguè'6), comme les corps qui ont

de la consistance.

On voit aussi que cette figure pyrami-.

dale, sous laquelle la flamme ordinaire

se présente, n'est qu'un effet purement

accidentel, et qui vient de ce que l'air

extérieur attaquant la flamme par les

côtés, la comprime, la resserre de plus
en plus, et aiguise ainsi sa forme, sans

quoi elle prendroit naturellement une

figure sphérique } c'est par la même rai-

son appliquée en sens contraire, que

la fumée prend ordinairement la forme

d'une pyramide renversée, ce même air

qui éteint la flamme, livrant plus aisé-

ment passage à la fumée.

Deplus, faites attention que la flamme

de la bougie quoique renfermée dans
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celle de l'esprit de vin n'en est pas

mbins agitée; que' non-seulement elle

prend beaucoup de volume, et se porte

vers le haut, mais que de plus elle va

et vient sans cesse, et est dans un état

defluctuation (i); ce qui porteroit à pen-

ser que 'si la flamme ordinaire ne s'é-

teignoit pas à mesure qu'elle se forme,

elle prendroit naturellement un mouve-

ment de fluctuation semblable à celui

dont nous parlons, et selon toutes sortes

de directions, comme elle se porte na-

turellement de bas en haut.

Toutes ces observations prouvent as-

sez que les corps célestes, du moins pour

la plupart, sont de vrais feux, de vraies

flammes, comme le pensoient les stoï-

ciens flammes qui peut être sont plus

ténues et plus rares que celles d'ici bas.

Car ces flammes de la région supérieure

ont aussi une figure sphériquej elles sont

(1 ) Elle ne fitit peut-être que suivre le mouve-

ment de la flamme de l'esprit de vin qui l'environ.

ne} et- c'est co
qu'ilfaudroit vérifier.
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également
circonscrites dans certaines li-

mites; elles ont aussi un mouvement cir-

culaire enfin, elles ont de la couleur et

de l'éclat, comme celle de cette
bougie

ensorte que,
dans la

région céleste, la

flamme est d'une nature durable, fixe et

permanente;
au lieu

qu'ici
bas elle est

étrangère, momentanée, impure: c'est,

en quelque manière, Vulcain boitant

après
sa chdte (t).

(1 ) Si le soleil n'est pas environna d'un fluide

dense, élastique et analogue à notre air, quoique

les rayons de cet astre aient des effets très sem-

blables à ceux du feu artificiel, dans la région où

nous sommes et où ils sont environnés d'air, il se

pourroit que le feu du soleil, dans le lieu où il est, p

fût d'une toute autre nature et agit d'une toute

autre manière, que les rayons
mêmes de cet astre

et le feu artificiel, supposés
dans le lieu où nous

sommes. Mais notre auteur, dans sa conclusiou p

perd de vue son objet principal;
il auroit du faire

passer rapidement la flèche dont il va parler à tra-

vers la flamme de l'esprit de vin, et la tenir quel-

que temps plongée dans celle de la bougie, afin de

voir si cette dernière, ainsi enveloppée de l'autre»

a autant d'activité, que lorsqu'elle est exposée à

l'action de l'air extérieur.



SYLVA SYLVARUM. l33

Expérience tendant à prouver que les

parties latérales de la flamme ont plus

de force et d'activité que le milieu.

Plongez une flèche dans la flamme

d'une bougie, et tenez-la dans cette si-

tuation pendant un temps égal à celui

de dix battemens de pouls; puis, l'en

ayant tirée, vous verrez que les parties

de cette flèche qui étoient plongées dans

les parties extérieures et latérales de la

flamme, sont plus brûlées, plus noircies

que toutes les autres, et presque entière-

ment réduites en charbon; au lieu que

celles qui ont été placées vers le centre

de la flamme, sont les moins endomma-

gées de toutes; il semble même que le

feu n'ait fait que les lâcherai).

( i ) Toutes choses égales d'ailleurs et entre cer-

taines limites, l'action A? une force quelconque est

proportionnelle à l&rdaction, il larésistance qu'elle

éprouve. Or, ici l'air extérieur qui environne la

flamme, et qui la presse en tout sens, t réagit
con-

tre ses partics latérales celles -ci doivent donc

avoir plus d'action} mais cette réaction n'a pas,
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Cet exemple si simple nous conduit

à plusieurs observations qui aident à ren-

dre raison de la figure pyramidale de la

flamme ordinaire et prouve manifeste-

ment que ses parties extérieures et laté-

rates brûlent avec plus de fbrce que son

centre mais ( ce qui nous importe beau-

coup pins) cet exemple prouve que la

chaleur ou le feu n'a de violence et d'a-

preté que dans les parties où il est res-

serré par l'action de l'air extérieur qui

le comprime. Ainsi les Péripatéticiens

( quoique leur hypothèse d'un Jeu élé-

mentaire, dont la région, selon eux, est

placée au-dessus de la région de l'air, ait

éte rejetée avec raison ) ne laissent pas

de se tirer assez bien d'aftaire dans cette

question. Leur objecte-t-on, par exem-

ple, que s'il étoit vrai qu'une sphère im-

mense de feu environnât, enveloppât

même le monde entier, comme ils le pré-

tendent, tous les corps, ainsi exposés à

ou n'a presquepas lieu dans la partie centrale de

la flamme.
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'1 A 1
son action, seroient menioc consumes

ils répondent que le feu par et élémen-

taire, placé dansson lieu naturel, et n'é-

prouvant aucune irritation, n'a qu'une

cJialeur modérée.

Observation sur la diminution que doit

éprouver le mouvement naturel de la

gravité, à une grande distance de la

terre; et dans son intérieur, à une

certaine profondeur.

33. Une opinion constante et appuyée

sur des expériences faciles à vérifier, est

qu'au fond d'une mine, deux hommes

suffisent pour mouvoir et rouler un bloc
de métal brut, qui, transporté à la surfa-

ce de la terre pourroit à peine être dé-

placé par les forces réunies de six hom-

mes. Cet exemple est précieux; mais il

seroit nécessaire de réitérer cette expé-

rience avec plus d'attention, et de déter-

miner avec plus d'exactitude les propor-

tions dont nous venons de parler. Car il

est très probable que le mouvement de la

gravité a moins de force ( que la force
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de pesanteur
a moins d'intensité ) soit

à une grande distance de la terre, soit

dans son intérieur, et un peu loin de

sa surface. Cette diminution de force a

lieu dans le premier cas, parce que la

tendance des corps denses et compacts

à s'unir avec la terre qui est comme

leur tout, doit devenir plus foi blé à une

certaine distance du globe et dans le

second cas, parce que le corps étant pla-

cé à une certaine profondeur au-dessous

de la surface, cette même tendance a dé-

ja, en partie, obtenu son effet (i). Mais,

( i ) II est aisé de démontrer qu'un corps plac&

dans l'intérieur de la terre, n'est plus attiré par la

totalité de la masse du globe; mais seulement par

la sphère qui se trouve encore au-dessous de lui;J

les attractions de toutes les autres parties du globe

(dont les masses, prises ensemble, sont égales à

la totalité de celle du globe, moins celle de cette

sphère inférieure dont nous venons de parler ) se

balançant
et se compensant parfaitement.

Si donc

la pesanteur d'un corps diminue dans l'intérieur

de la terre ce n'est pas parce que sa tendance vers

la masse totale des graves a déja obtenu en partie
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quant à
ce mouvement vers un certain

point,
vers un certain lieu ( savoir le

centre du globe ), qu'ont supposé
les

anciens, c'est une
opinion

tout- à-fait

dénuée de fondement.

son effet; mais parce que certaines parties
du globe

attirant ce corps
d'un côté, tandis que Vautres par-

ties l'attirent de l'autre, sa détermination vers le

centre est en partie
détruite par sa détermination

vers un autre point}
et on démontre aisément que

sa pesanteur
est alors en raison directe simple

de

ses distances au centre. Car, puisqu'il
n'est plue

attiré que par
la sphère qui

est au-dessous de lui t

l'attraction étant en raison composée
de la directe

des masses et deï inverse des quarrésdes distances

au centre, si on le suppose, par exempte,
deux

fois plus près
de ce centre, comme alors la sphèr»

qui reste au-dessous de lui, est huit fois plus pe-

tite, il ml, par la
loi des masses huit fois moins

attiré qu'auparavant,
et par la loi des distances

il l'est
quatre fois plus;

il l'est donc seulement

deux fois moins t son attraction ou sa pesanteur

est donc en raison inverse simple
de sa proximité

du centre, ou, ce qui est la même chose en rai-

son directe simple de sa distance à ce centre.
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Expérience sur la diminution de vo-

lume, rcsidtant du
mélange de cer-

tains fluides avec certains solides.

34. Il est assez étonnant que les an-

ciens, qui adoptoient si aisément des ré-

sultats
d'expérience sur la foi d'autrui,

aient osé établir, sur une telle base, des

opinions de la plus grande importance.

Par
exemple il est parmi eux tel auteur,

très digne de foi, dans tout autre cas,

qui soutient hardiment
qu'un vaisseau

rempli de cendres peut encore recevoir

autant d'eau que s'il étoit entièrement

vuide ce qui est absolument faux là

vérité est que la quantité d'eau dont les

cendres
peuvent s'imbiber, dans le

pre-

mier cas, n'égale pas la
cinquième par-

tie de celle que le vaisseau pourroit con-

tenir, s'il étoit vuide. Or, cette différen-

ce (1) je dis qu'elle dépend du.volume

( i ) Il y a ici une (kjuivoque car il ne dit pas à

quoi se rapporte cette différence dont il parle. S'a-

git-il de la différence entre le résultat des anciens
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des cendres qui peuvent
être plus

ou

moins resserrées par le fluide avec le-

duel
elles se trouvent mêlées. Car, de

mfone que
les cendres seules et non mê-

lées avec un fluide quelconque, occupe

roient moins d'espace, si on les compri-

ct le résultat des modernes, ou de la différence

qu'on
observe entre la somme du volume de l'eau u

et de celui des cendres, lorsqu'elles sont séparées,

et le volume total qu'clles ont, lorsqu'elles sont

mêlées ensemble? Il parolt que le vrai sens est le

dernier. Cnr, puisqu'il
dit que le résultat supposé

par les
anciens est absolument,/»».?, dès-lors il ne

comporte plus de comparaison avec celui des mo-

dernes qu'il suppose vrai; et il est clair qu'il veut

dire que le volume des cendres est plus diminué

lorsqu'elles se trouvent. mêlées avec de l'eau dans

le môme vaisseau, que lorsqu'elles y
sont mêlées

avec de l'air et que cette cinquième partie que

reçoit le vase il la reçoit parce que les cendres

resserrées par l'eau ont perdu
la cinquième partie

de leur volume; mais il nous parott se tromper

lui-même; et, selon toute apparence,
cette cin-

quième partie est la quantité d'eau qui peut
se lo-

ger dans les vuides ou interstices que les petites

parties
de la cendre laissent entr'ellcs.
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moit; de même aussi, lorsqu'elles sont

mêlées avec de l'eau, elles occupentmoins

d'espace que lorsqu'elles sont mêlées avec

de l'air (i). Mais je ne me suis pas encore

assuré si l'eau elle-même mêlée avec de

la cendre ou de la poussière, se resserre

dans un moindre espace, et perd une par-

tie de son volume.

Expérience tendant à rendre les vignes

d'un plus grand rapport.

35. Des relations non suspectes nous

apprennent que si l'on met autour des

racines de la vigne une grande quantité

de pépins de raisin, elle pousse plus vîte

et rapporte davantage. On pourroit va-

rier cette expérience, en appliquant des

pepins ou grains, d'un autre genre, aux

racines de leurs plantes respectives; par

exemple, appliquer des pépins de figues

aux racines d'un figuier; des pepins de

pomme, aux racines d'un pommier, etc.

( i ) Car l'eau fluide plus dense et plus pesant,

les comprime davantage.
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Pour rendre raison de l'effet qu'on leur

attribue, on pourroit dire que ces pepins

ou grains tirent de la terre les sucs pro-

pres pour nourrir l'arbre; ce qui est d'au-

tant plus vraisemblable, que ces grains

ou pepins, quoique sans racines, devien-

droient eux mêmes des arbres avec le

temps. Mais ces racines ayant plus de

force, et attirant tout le suc alimentaire,

se l'approprient et se l'assimilent, après

l'avoir attiré; à peu près comme les

grands poissons dévorent les petits (i).

( i ) Mais alors à quoi servent ces grains ou ces

pépins? Pour les faire servir à quelque chose, il

faut dire que les grains ou pepins, réunis avec les

racines, attirent les sucs en
plus grande quantité

que ne le feroient les racines seules, et qu'ensuite

celles-ci s'approprient le tout ou que ces pepins

fermentant sur les racines y occasionnent une es-

pèce d'irritation
qui augmente leur force attrac-

tive, leur succion ou enfin, que ces
pepins eux-

mêmes fournissent aux racinesun nouveau suc ali-

mentaire ou, etc.
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Diverses observations ou expériences

sur les médicamens purgatifs,

36. L'action des purgatifs
et ses causes

ont été jusqu'ici regardées comme des

secrets, comme des mystères
de la na«

ture et c'est dans cet esprit que l'igno-

rance paresseuse
a attribué leurs effets

à des propriétés occultes, à des vertus

spécifiques
u une quatrième classe de

qualités (i) genre d'explication qu'on

n'a imaginé que pour voiler cette igno-

rance même. Cependant, les causes de

cette action des purgatifs
sont toutes sen-

sibles, faciles à voir, et très bien établies

par
l'observation et l'expérience.

( i) Les médecins de l'antiquité, et quelques

modernes, à leurexemple, divisoient les forces ou

qualités générnles des médicamens en quatre clas-

ses savoir en élémentaires, matérielles, singu*

itères ou spécifiques, et substantielles ou inex'

pUcables, et connues par la seule expérience: ilil

s'agit ici de ces dernières. Boêrrhavc, dans son

traité de viribus medicis, a prouvé l'insuffisance

de cette division.
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La première est et'llfi-™ • trmf ™>“La première est celle-ci tout ce qui

ne peut dtre digéré et converti en ali-

ment par l'estomac, ce viscère le re-

pousse et s'en débarrasse, soit par levo-

missement, soit en le précipitant par les

intestins; ce mouvement expulsifde l'es-

tomac et des intestins
provoquant à l'ex-

pulsion ( par une corrélation harmoni-

que (i), les autres parties du
corps, telles

que les orifices des veines et autres sem-

blables. Car rien n'est plus ordinaire,

plus fréquent, dans le corps humain, que
ces corrélations et ces affections ainsi

communiquées. Or, l'estomac peut être

(i ) Par ces mots de corrélation harmonique, #
qu'on retrouvera souvent dansla suite de cette col-

lection, il faut entendre une communauté d'af-
fections ou de mouvemens entre certaines parties, t
militante de la communication et de l'action ré.

ciproque de ces parties, par le moyen des nerfs,
des vaisseaux

sanguins, lymphatiques etc. Ces

comparions peuvent avoir deux
causes; car des

parties peuvent ou être
affectées en commun par

unemême cause, ou agir réciproquement les unes
tur lei autres.
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surchargépar deux
causes différentes) J

savoir par
la qualité

ou par
la quart'

tité des alimens. La qualité
est suscep-

tible de trois différences
t c'est ou une

excessive amertume, comme dans l'a-

loës et la coloquinte
ou une saveur

nauséabonde, comme celle de l'agaric,

de Y ellébore noir, etc. ou enfin c'est

une certaine qualité maligne et perni-

cieuse au corps humain, laquelle
ne se

|

manifeste paraucunesaveur particulière,
1

comme dans hscammonée le méchoa- I

catt, l'antimoine, etc. Or, il faut obser- I

ver que tout médicament où ne se mani-

feste point
l'une ou l'autre des deux pre-

mières qualités, est, par cela seul, sus.

pect
de qualité

vénéneuse; car alors il

opère,
ou par une sorte de corrosion, ou

par
une secrète malignité, et en vertu

d'une certaine antipathie,
ou opposition

avec la nature (t). Aussi doit-on prendre

( i ) Par ce mot de nature, il entend le principe

litai, la puissance pbysique qui anime le corpt

humain} c'est-à-dire, qu'il attache à ce mot 1»
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certaines précautions, soit en préparant

les médicamens de cette espèce) soit en

en faisant usage. Certainsalimensprisert

grande quantité occasionnent une sorte

de purgation; comme on l'éprouve lors-

qu'on boit trop de lait récemment trait: il

est aussi des alimens solides qui, pris sans

discrétion, produisent le même effet} et

même des alimens quelconques de l'une

ou de l'autre espèce, pris en trop grande

quantité ou avec trop d'avidité devien-

nent un vrai purgatif, qui opère tant par

haut que par bas (i). Aussi voyons-nous

même signification <£ Hippocrate, Gaïien et leurs

disciples.

( t ) Hippocrate conseille même de se purger.
ainsi de temps en temps, eh prenant une quantité

un peu excessive d'alimens pour lesquels on ait da

la répugnance ce qui prévient la plénitude et

dispense de faire ensuite usage des purgatifs pro-

prement dits, qui ont trop d'action sur les orga-

nes. Mais un purgatif encore meilleur, c'est le

moyen opposé, je veux dire, la diète, \e jeûne aà-

me poussé un peu loin qui est, pour ainsi dire,a

le balai de l'estomac, de tout le canal intestinal t
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qu'en général l'effet des purgatifs n'a

lieu qu'environ deux ou troisheures après

qu'on les a pris, partie que l'estomac tente

d'abord de les digérer on éprouve quel*

que chose de semblable, lorsque l'esto-

mac est surchargé, ou lorsqu'on a bu du

lait en trop grande quantité (1) } l'esto-

mac, après avoir aussi tenté de digérer

ces alimens, les rejette par bas.

37. La seconde cause est l'action de

toute substance acre et mordicante qui

agace les orifices des vaisseaux, et prin-

cipalement ceux des veines mésaraïques.

Par exemple, il est constant qu'un sel,

ou telle autre substance de même nature

agaçante et mordicante insérée dans l'a-

dc tout le corps humain, de tout l'homme, physi»

que et moral; ce qu'il ne faut entendre que de la

<t«?ed ~<yo~ e~M<K&&-A'.Dans une desdiète appliquée d propos et modérée.Dans une de»

notessiiivsuites nous entreront dansdeplus grand*

détails sur ce sujet.

( 1 ) Ou en buvant deux ou trois verres d'eau

froide une heure et demie ou deux heures après le

cliner ou le souper; ce qui occasionne une demi-

indigestion.
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nus, provoque cette partie à l'expulsion,

que la moutarde excite l'éternuement,

etc. que toute substance qui, par son

acrimonie, irrite l'organe de- la vue, tire

les larmes. Aussi voit-on que tous les

purgatifs doivent leur effet à une cer-

taine irritation, outre le tiraillement oc.

casionné par les flatuosités. Or, l'effet

de cette irritation, lorsqu'elle est portée
au plus haut degré, ne vaut guère mieux
que cette corrosion, qui est l'efiet des

substances vénéneuses; et c'est ce qu'on

éprouve quelquefois lorsqu'on fait usage
de l'antimoine; sur*tout quand on l'ad-

ministre à des sujets dont le corps n'est

pas rempli d'humeurs; car, lorsque les

humeurs abondent, elles garantissent les

parties (i).

38. La troisième cause est l'attraction; f

( > ) Parce qu^lors les parties attaquées par le

médicament sont moins à
nud et qu'alors le mé-

dicament agit plus sur les fluides vùqueux qui re-

stent ces
parties, que sur ces

parties mêmes. C'est

«ne sorte de tapisserie qui garantit la muraille.
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( i ) Ce qui semble prouver que certains médi-

camens ou alimens agissent sur les humeurs par

une sorte d'attraction, effet de
l'analogie de sub-

stance, c'est que tel aliment ou médicament, qui

a peu d'action, tire telle humeur, par exemple

lupituite, plus vite et en plus grande quantité que

tel autre aliment ou médicament qui à tout autre

égard a plus d'action, et qui tire aussi cette es-

pèce d'humeur.

car nous ne doutons nullement que cer-

tains raédicamens ne recèlent une cer-

taine force attractive, proprement dite,

et directe. De ce genre sont, en chirur-

gie, les emplâtres attractifs. On sait aussi

que la sauge et la bétoine, pilées, la

poudre sternutatoire, et ces autres pou-

dres ou liqueurs que les médecins qua-

lifioient autrefois terrines, prises par

les narines, provoquent l'évacuation de

la pituite et l'extraction des humeurs de

la tête. C'est ce que prouve également y

l'effet des apophlegtnatismes et des gar- i

garismes, qui font évacuerpar la bouche

les humeurs catarreuses (»). Et telle est
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sans doute la véritable cause en vertu de

laquelle, suivant l'opinion commune,

tel médicament tire telle humeur, et tel

autre, une autre; par exemple, la rhu-

barbe tire la bile jaune; les feuilles de

séné, la bile noire; l'agaric, la pituite, etc.

Cependant, tous attirent ces humeurs

indistinctement; les uns plus, les autres

moins. Remarquez aussi qu'outre cette

espèce de sympathie ( d'affinité, d'ana-

logie ), entre le purgatif et l'humeur qu'il

attire il est encore une autre cause en

vertu de laquelle chaque médicament

attire l'humeur qui lui est propre et ana-

logue, plutôt que toute autre. Cette cause

est que, parmi les médicamens, les uns

opèrent plus vite que les autres, et que

ceux dont l'action est plus prompte, ne

tirent que les humeurs les plus ténues et

les plus fluides; au lieu que ceux qui opè-
rent plus lentement, exercent leur action

sur les humeurs plus visqueuses et plus té-

naces. Ainsi, quand on fait usage de la

rhubarbe, et d'autres substances de ce

genre ce ne doit être qu'avec certaines
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précaution s-, je veux dire, en ayant égard

à la manière dont on les emploie; il no

faut pas les employer seules et sans mélan-

ge d'autres substances, ou trop fréquent*

ment. Car ces substance» emportent d'a.

boni la partie la plus ténue de l'humeur,

en lai ssant derrière lapartie la plus épaisse

et la plus réi'ractaire. On en peut dire a

peu près autant do l'abftynthe, de ce re«

mède si vanté.

39. La quatrième cause est lajlatuosité

des purgatifs.
Car lés substances ou les

moyens qui excitent des flatuosités pro~

toquent l'expulsion. Et l'on s'est assuré

par l'expérience que toti9 les purgatifs

contiennent un certain esprit crud et

flafueux, qui est la principale cause de

ces tranchées qu'ils occasionnent dans

le ventre et l'abdomen. Voilà pourquoi

la plupart de ces substances, mises en

décoction, perdent une partie de leur

qualité purgative et c'est par cette même

raison qu'on les administre le plus ordi-

nairement, ou après les avoir fait ûm*
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plement infuser, ou dans un bouillon,

.ou en poudre (1).

La
cinquième cause est la

comprcs-

don, qui à.
lieu

par
un effet assez sem-

blable à celui d'une épçnge dont on ex-

prime
l'eau. C'est ainsi que l'eau froide

occasionne un cours de ventre, par l'ef-

fet de la contmctio.it' de la peau (a)
ot

.des
parties extérieures, C'est à peu près

de la même manière
que le froid o,cca-

'-<!) En Amérique, les médecins recomniAU'lpi't

de prendre la
rhuba,rb,e eu pond*?» M*}*

les 4cux

ou trois premières cuillerées de
soupo qu'on avale;

non pour se
purger, mjiis pour donner un peu plus

d'action à l'estomac et
aux'intestliiSj

dans un
pa^a

où toute la taàchino est excessivement paresseuse;

la doso alors doit àtre petilo.
'a "f <

(a ) Co qui répercute cette eau vers le cnnftl in-

testinal j ainsi', pour humecter lç ventre dorant

l'été, saison où il est trop. soc, lor^qu'jl n'^st pas

.noyé par Jubile, il faut boire do l'eau fraîche, çt

ce prçmençr Ensuite fort lentement à l'ombre, pour

la maintenir dans l'estomac et les intestins; tans

quoi )' repompée par
les valsSeailjf. absorbans, ello

eera détermiuéo à la peau e tse tournera en &u«ui^<



l5a SYLVA SYlVARlfJME.'

sionne àescatharres, des rhumes ou des

'1

fluxions et que certains emplâtres as-

tringens expriment la matière purulente.

Il est plusieurs médicamens doués de ce Q

genre d'action et c'est à cette action que

les myrobolans et la peau des pêches

doivent leurs effets. Car ce genre d'action,

dont nous parlons, exige une certaine
|

astriction, mais une astriction ckfeo^rn&z- |

bief l'effetd'une astriction agréable étant [,

plutôt
de coaguler et de retenir les hu-

meurs, que de les expulser. Aussi cette f:

espèce d'astriction que nous avons en v

vue, se manifeste t-elle dans les çub- g

stances d'une saveur âpre ou acerbe (i). (?

La sixième cause est la lubrifàctioa

et le relâchement (a), comme on le voit

(i) Pttrexemple,dan8lapulpedecortainsfrult8

trop verih î le lecteur observeraqu'en fait d'exprès»

eions pour désigner les différences et les nuances ?

des saveur», des odeurs, et même des sons j notre ?

langue est extrêmement pauvre.

(a) II confond ici deux choses très différentes}

car autre est l'action <pùrelâche lajîbre, autre
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par l'effet des émolliens, tels que le lait,

le miel, la mauve, la laitue, la parié-

taire* etc. Le froid a aussi une force se-

crette, en vertu de laquelle il relâch».

Au lieu que la chaleur resserre les solides

et les fluides (1) relâchés par le froid,

comme on peut l'observer dans l'urine,

le sang, les jus de viande et autres sem-

blables liquides, toutes substances qui,

en se refroidissant, se dissolvent; c'est

celle qui lubrifie
les parois des vaisseaux, et les

rend plus glissantes t certainement lo froid ne lu-

brifie pas.

( i ) Ce qu'il dit ici ne doit s'entendre que de

certains degrés do froid et de chaleur car toute

l'habitude du corps est plus roiile durant l'hiver que

durant l'été, et dans la vieillesse que dans la jeu-
nesse. L'effet propre du froid est de rapprocher les

parties, soit des solides soit des fluides, d'aug-

mentor leur densité) leur solidité, et par consé-

quent, leur roideur. L'effet propre et direct do la

chaleur est d'écarter les unes des autres les par-

ties des solides et des fluides, et
par conséquent

de relâcher les assemblages; elle ne coagule et ne

toidit que
médiatement.
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par une action de cette
espèce que la

crainte lâche le ventre, car alors la cha-

lenr se
réfugiant vers le cœur et se con-

centrant dans cette partie, fait ainsi
que

les intestins et les autres parties qu'elle

abandonne, se relâchent. C'est encore

ainsi
qne la crainte occasionne un trem-

blement clans
les nerfs(i). Or, dans cette

classe de
purgatifs, il faut

ranger égale-
ment les médicamens mercuriels.

La
septième cause est Yabstersion qui

n'est autre chose
qu'une dépuration, ou

une espèce d'incision ( de division ) des

humeurs les plus visqueuses et les plus (:

tenaces j ce
qui les rend plusfluides l'ef-

fet
propre de ce genre d'action est de

séparer.les matières d'avec les parties qui
en étoient revêtues, de les en détacher;

effet dont on voit un
exemple dans celui

de l'eau de nitre
qui blanchit les toiles,

et qui, en en
balayant, pour ainsi dire,

les ordures leur donne de l'éclat. Or,

cette action incisive a
nécessairement

x

( i ) Dans les muscles et les tendons.
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pour cause une acrimonie sans asiïïc-

U tiuti'f propriété que nous observons dans

f, le sel, rubsynthc, l'oxymèle et autres

substances do cette nature.

| $> Il est des médicamens qui provo.

& quentlesjç<?//cjsetuonle8 urines j et d'au-

| tres qui provoquent les urines et non les

i;: selles. Ceux qui évacuent par les selles. »

§ sont de telle nature qu'ils n'entrent point

| ou presque point dans lés veines mésen-

| tériques} ou encore certaines parties de

i, ces substances n'ayant pu. être digé-

|
rées par l'action de l'estomac, elles se

i portent immédiatement dans les intes-

tins, et provoquent ainsi l'évacuation

par bas ou bien, après un commen-

cernent de digestion, elles sont ensuite

x rejetées par les veines mésen tériques, et

fc reviennent ainsi aux intestins. Or, la

plupart des médicamens sont de l'une ou

f de l'autre de ces deux espaces.
Mais ceux

,s qui provoquent les urines, sont de na-

ture à être aisément digérés par l'esto*

C mac, et à être reçus par les veines mé-

j fiejitériques enfin, ils parviennent jus-
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qu'au foie, qui transmet à la vessie les
'¡

urines, qui sont, en quelque manière,

la sérosité du sang. Ces médicamens apé- )

ritifs et pénétrans renforcent l'opération j

de la rate, lorsqu'elle détermine vers le

bas les parties séreuses du sang, et les .]

pousse vers les reins. Or, les médica- |

mensquiprovoquentlesurines, n'opèrent 3

point par rejection ou par indigestion,

comme ceux qui lâchent le ventre et pro- ;j

voquent les selles. j.'j

44. Il est diffërentes espèces de médi- £1

camens, qui, pris en grande quantité, §

provoquent
les selles, et, pris à petite 'f\,

dose, provoquent les urines; il en est
£j

d'autres, au contraire, qui, pris à grande ç

dose, provoquent les urines, et, pris ']

petite dose, provoquentles selles (1). Du ?|

premier genre sont la rhubarbe et quel-

tin, 1 :

( i ) Toutes choses égales, la quantité des selles
h

et la quantité dosurines sont naturellement en rai.

son inverso l'une de l'autre; et il en est de même 1

de toutes les excrétions; ce qui passe par un dmonc* )i

toire étant perdu pour les autres.
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jj ques autres substances analogues. La

| cause de ces différences est que la rhu-

| barbe, lorsqu'elle n'est prise qu'en pe-

si
tite quantité, est digérée par l'estomac

[| ( cette substance n'étant ni flatueuse ni

]
d'une saveur rebutante) puis l'estomac

3 la transmet aux veines mésentériques j et

l\ alors, par sa qualité apéritive, elle facilite

] la détermination de l'urine vers le bas.

:'] Mais, lorsqu'elle est prise en plus'grande

;j quantité, l'estomac ne la digère plus.

?] et alors elle passe immédiatement aux

| intestins. Le poivre comme l'ont obser-

i vé quelques anciens, est de la seconde

l\ espèce; pris en petite quantité, il excite

.i des flatuosités dans l'estomac, et en

conséquence provoque l'expulsion par

1 les selles; mais, pris enplus grande quan-

ti tité, il dissipe ces flatuosités puis il se

.] porte jusqu'aux veines mésentériques

] d'où il passe au foie et aux reins où

i en échauffant et en dilatant les couloirs,

il détermine par bas l'urine en très grande

I quantité.



i58 SYLVA sïlvahitm.
1

Expériences
diverses concernatat les

alimens les plus nutritifs, soit solides,

soit liquides.

45. Dansl'article précédentnousavons

traité de Y évacuation du corps, parlons [

actuellementdesa r^p/étion^arlemoycn |

des restaurans, dans la
consomption

et j

les maladies amaigrissantes. Parmi les r

végétaux,
il en est qui l'emportent

sur
|

tous les autres par leur
faculté nutritive, g

Par exemple, les graines
et les racines i'|

ont plus de substance nutritive que les

feuilles
C'est sans doute cette raison qui

a déterminé le
pape

à séculariser l'ordre jï

desfèuillanss
il a Juge que les fouilles >

n'étoient pas, pour
le corps humain |

une nourriture suffisante. Mais la chair i

des animaux est-elle susceptible des mÔ-

mes différences ? c'est ce qu'on n'a pas

encore suffisamment vérifié. On peutdc- |:

mander, par exemple,
s'il est vrai que

le

foie et les autres viscères sont plus nour- :

rlssans que
les

parties extérieures; je

n'ignore pas rjuo, chez les Romains, le
<'
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loio de l'oie étoit regardé comme un mets

délicat, et qu'ils avoient même emprunté

|
de la médecine des méthodes pour s'en

| procurer
de plus grands

et d'une saveur

Is plus exquise; mais cette partie de l'ani-

I mal est-elle plus nourrissante ? C'est un.

f, point (lui
n'a

pas encore été éclairci. Il

'? est constant que la muè'/e
a.plus de suù-

$
stance alimentaire que la graisse} et

je conçois qu'une décoction d'os et de

| nerfs, pilés
et ensuite bien passés, l'our-

lé niroit un bouillon très nourrissant. Car le

| scoth-schink mets très succulent, et

i: composé de pieds et de neris de bœufs

| qui ont subi une longue coction, est émi-

f ne/nment nutritif; il en est de même de

g
cette gelée qu'on fait avec des jarrets de

'§ veau, et qu'on emploie comme restau-

e
rant. Cette pulpe qu'on trouve dans le

| corps des crabes et des écrevisses, étant

| assaisonnée avec du beurre et des épices

|; est aussi plus nourrissante que cette sub-

| stance qu'on trouve dans les pattes.
En-

jjs lin, le jaune d'oeuf nourrit plus que le

ï
blanc. Ensortequeles parties intérieures
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des animaux paroissentpl us nourrissantes

que la chair extérieu re si l'on en excepte

la cervelle, partie sur laquelle l'esprit

agit trop fréquemment, pour y laisser

beaucoup de substance alimentaire. On

pourra employer, à titre de restaurant, [

pour les vieillards ou les personnes ex- î

cessivement maigres, les substances dont |

nous venons de parler, et dont la nature

a beaucoup d'affinité avec celle du chyle,

même avant qu'elles soient dans l'es- 5

tomac. fe

46. Prenez deux grands chapons; faites- |f

les cuire à un feu doux pendant une de-
r:

mi-heure au plus, et seulement jusqu'à |

ce que le sang soit absorbé. Ajoutez à

j;
cette décoction une écorce de limon doux g

et une écorce de citron presque entière, jî

avec un peu de macis. Coupez les pattes |

et jetez-les. Ensuite hachez fort menu, u

avec un couteau, les deux chapons, y
<

compris les os et à peu près comme on k

s'y prend ordinairement pour faire un
|

hachis. Mettez le tout sur un grand ta-

mis bien net. Prenez un barril de gran- £.
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deur convenable pour contenir aisément

quatre gallons ( quinze à seize
pintes de

Paris ) de bière nouvelle et forte que

vous y mettrez. Faites à ce vaisseau une

ouverture de
grandeursuffisante,et ajus-

tez-y le crible où est le hachis de cha-

pon, que vous étendrez en
longueur.

Faites -le ainsi macérer pendant trois

jours et trois nuits, en laissant débpu-

chée l'ouverture du barril, pour faciliter

l'opération. Puis bouchez-le et laissez-

le en cet état pendant un jour et demi.

Enfin, mettez en bouteille cette
liqueur} i

le troisième jour elle sera bonne à boire,

et le sera pendant six semaines, comme

on s'en est assuré par l'expérience j elle

sera forte et mousseuse; elle aura même

du bouquet, et il ne
parottra pas qu'elle

soit nouvellement faite. Cette boisson,
ou seule, ou mêlée avec d'autre bière,
est excellente pour les personnes atta-

qnées de
consomption elle étanche la

soif et ne donne point de vents. Il est

diiïicile de
se persuader que du pain, ou

tont autre aliment solide, trempé dans
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du bouillon ou quelque autre boisson y

comme on le fait ordinairement, puisse

être aussi atténué, s'insinuer aussi promp-

tement dans les vaisseaux absorbans, et <,

passer aussi aisément jusqu'aux extré- i

mités du corps, qu'après avoir été in- |

corporé de cette manière, et converti en

une espèce de chyle. s

47. On pourroit aussi faire l'essai de f

bouillons ou de boissons mélangées de

cette espèce, mais où l'on mettroit des jf

patades ou autres plantes bulbeuses, ou §

des racines de bardane, ou des culs d'ar- £

tichaut. On pourroit de même substituer |

aux chapons des cochons de lait, des fai- f.

sans, des perdrix, et en général delave- I

naison, pourvu qu'elle fût tendre.

48. On pourroit encore faire un cou-

lis avec de la chair de chapons, pilée et

bien passée au tamis, en y mêlant, lors» t

qu'il seroit fait, au moins parties égales i

de beurre d'amandes douces; ce genre

d'alimens est singulièrement propre pour J
nourrir les sujets foibles; et on le pré- <

fère à ce qu'on appelle blanc-manger,
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ou à la gelée de viande. On en peut dire

autant des entrailles de coqs, bien cuites

et assaisonnées aussi avec le beurre d'a-

mandes douces. Car les entrailles et les

coulis ayant par eux-mêmes plus de sa-

veur et de force que les autres substances

alimentaires, ne seroient pas très propres

pour la nourriture des sujets foibles;
mais les amandes douces, qui ont beau-

coup moins de saveur que la chair, lui

communiquent une excellente qualité.

49- Il n'est pas douteux que le maïs
ou bled d'Inde ( de Turquie ) renferme
un esprit éminemment alimentaire; mais

il fimt qu'il soit bien cuit, et réduit à l'é-

tat de crème, à peu près comme on pré-

pare la crème d'orge. J'en dirai autant

du riz, dont on fait la crème connue

sous cejiom même. Car en Turquie, et

dans toutes les autres contrées orien-

tales, le riz est la nourriture la plus com-

mune (1). Mais il faut qu'il soit bien

( i ) Aliment t très
supérieur au

pain, quoi qu'en
disent la

plupart des
Européens, qui «uuujiient

dYxpérientx" i\ cet
<îgur<l.
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cuit, vu sa dureté naturelle, et par la

raison aussi que, sans cette condition »

il constipe.

50. Les pistaches ( pourvu qu'elles

soient de bonne qualité, et ne soient

point rances ), mêlées avec le lait d'a- t

mandes douces, ou même seules, et ré-

duites en une espèce de lait semhlable à

celui d'amandes, mais ayant plus de ver-

deur, sont un aliment excel lent j et, pour j

le rendre encore meilleur, il faut y ajou.

ter un peu de gingembre pilé, car il ne

laisse pas d'exciter quelques petites fla-

tuosités. |

51. On s'est assuré que le lait récein-

ment trait est doué d'une grande force <.

nutritive; ainsi, c'est un excellent pré-

servatif ou remède contre l'excessif amai-

grissement. Mais il faut mettre au-dessus

du vaisseau, tandis qu'on trait la vache b

deux sachets, l'un rempli de menthe,
`

l'autre de roses rouges réduites en pou-

dre; deux substances qui empêchent,

jusqu'à un certain point, le lait de se

coaguler dans l'estomac ajoutes-y en-
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core du sucre dans la même vue, et

pour lui donner une saveur plus agréa-

ble. Mais il n'en faut boire que la quan-

tité suffisante, de peur qu'il ne séjourne

trop long-temps dans l'estomac, et ne

s'y coagule. Mettez le vaisseau qui con-

tient le lait dans un autre vaisseau reni-

pli d'eau chaude, afin de le boire chaud.

Je regarde le lait de vache ainsi prépa-

ré, comme préférable au lait d'ânesse

qui, à la vérité ne tourne pas si aisé-

ment, mais
quia une légère acidité. Le

lait de jument est un remède plus effi-

cace à l'acrimonie des urines et à l'ul-

cération de la vessie, que celui d'ânesse.

ou de vache, et que toute
espèce d'adou.

cissans. On recommande aussi, pour

cette maladie, le lait de femme, lors-

qu'on ne peut s'en
procurer d'autres.

Mais je ne le
regarde point comme un

bon aliment, parce qu'il a trop d'ana-

logie avec les humeurs du corps humain;

si l'on en
excepte toutefois les enfans,

dont il est l'aliment naturel.

5a. L'huile d'amandes douces réceni-
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ment extraite, où l'on a mis un peu de

sucre et d'épices, et répandue sur un mor-

ceau de pain rÔti,> est un bon aliment.

Mais, pour empêcher que cette huile no

se rancisse dans l'estomac, il faut boire -

ensuite de la bière en certaine quantité;

et, de peur qu'elle ne relâche trop l'es- t.

tomac y mêler un peu de canelle en ?.

poudre. '<;

53. Les jaunes d'oeufs ont tant d'ana- £

logie naturelle avec la substance qui doit *°<

alimenter, et une telle faculté nutritive, tf

qu'ilsn'ont besoin d'aucune préparation, J;

et qu'il est inutile d'y rien ajouter, lors-

qu'on mange ces œufs ou pochés ou à Ç-

la coque (î). On peut aussi se nourrir r|-

d'œufs cruds mais il faut les manger f

frais, et y joindre de la malvoisie ibrt iî

douce. Le mieux seroit d'y ajouter quel-

ques segmens orbiculaires d'orange, et p

un peu d'ambre gris. Par ce moyen, ou-j

( i ) C'est (m aliment dont le fréquent usage est'

très nuisible j il constipe, et par conséquent
dé-

£

termine le sang à la tête. "»

,]

ï i
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1
tre la faculté nutritive qu'ils ont par eux-

mêmes, une telle boisson sera fortifiante,

et elle diminuera la quantité des urines,

| car des urines trop fréquentes nuisent

| beaucoup à l'alimentation (i).

|; 54. Le soin de piler ou de hacher. la

t viande et autres alimens ( comme on a

I coutume de le pratiquer pour faire ce

| qu'on appelle un hachis, ou la l'ourni-

I ture d'un pâté ), et d'y ajouter du beurre,

V, épargne de l'ouvrage aux dents, et dis-

t pense de la mastication (2) Ainsi, il n'est

$ pas douteux que, par ce genre de pré-

'y,

(1) Sans doute; mais la bière dont il conseille

t si souvent l'usage, occasionne ces urines fréquen»

tes, et cependant l'expérience prouve qu'elle est

nutritive.

(a) Tant pis; car la salive que cette mastication

mêle aux alimens, est un des
principaux agens de

ï'; la digestion; c'est un savon qui blanchit notre

:5 linge sale} et il vautmioux s'accoutumer à mâcher

avec les gencives, comme les sujets auxquels il

manque beaucoup de dents, lefont naturellement.

D'ailleurs, l'on sait que les hachis sont un aliment

d'assez difficile digestion.
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paration, ces substances ne deviennent

plus nutritives, sur-tout pour les vieil-

lards, et en général pour tous les indi-

vidus qui n'ont plus assez de dents, ou

les dents assez fermes. Or, le beurre n'est

pas très con venable aux estomacs foib les

à moins qu'on ne l'humecte avec un peu

de vin clairet, en y joignant des écorces

de citron et d'orange coupées par tran-

ches fort petites, avec du sucre et un

peu de canelle ou de muscade. Quant

aux hachis, on doit les ranger dans cette

classe d'alimens dont nous parlons mais

au lieu de les assaisonner avec le beurre

ou la
graisse,

il vaudroit mieux employer

en partie pour assaisonnement la crème

d'amandes douces, ou le lait de pista.-

ches, ou encore la crème d'orge, ou en-

fin celle de maïs, en y ajoutant un peu
s

de semence de coriandre et de carvi, avec

une très
petite quantité de safran. Nous

nous
proposons

de donner dans la suite
.1'

sur ce même sujet; savoir sur le choix

et la préparation des alimens, un traité

ex-professo que nous placerons dans le

lieu convenable.
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Nous avons jusqu'ici truite en détail

des moyens
de se procurer

des alimens

de la meilleure qualité,
faciles à trouver

et très substantiels; actuellement nous

allons parler
des méthodes à observer

pour
dériver les sucs nourriciers, et les

conduire de manière à nourrir les parties

autant qu'il
est possible,

et à convertir

cette substance alimentaire en sa propre

substance.

55. Le premier moyen
c'est d'empê-

cher que
la substance alimentaire ne se

dissipe
et ne soit dérobée; but auquel

s'applique
naturellement une observation

que nous avons déja faite savoir qu'il

faut empocher autant qu'il
est possible “

que les reins no tirent à eux avec trop

de force, et n'évacuent sous forme d'u-

rine, une trop grande portion
du sang.

A quoi il faut ajouter ce précepte
à'jlris-

tote, qui
défend l'usage

du vin, dans

toute espèce d'état qui tient de la com-

somption parce que les esprits
de cette

liqueur
se mêlant aux esprits animaux,

dérobent les sucs onctueux du corps,
et
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frustrent ainsi ses parties de la substance

qu'elles ont déja ou qu'elles auroient

attirée. Ainsi, lorsqu'on permet l'usage

du vin dans ce genre de consomption

qui a pour cause la faiblesse de l'esto-

mac, on ne doit l'administrer qu'après

l'avoir brûlé ( chauffé), pour en faire

évaporer les esprits les plus mobiles et

::1.les plus actifs ou il faut du moins les

éteindre à l'aide de deux petites masses s

d'or, en réitérant jusqu'à sept fois l'opé-

:>,¡'

ration (1). -i

Il faut, par surcroît de précaution,

empêcher que la substance alimentaire

ne se dissipe trop par les sueurs ou la

transpiration insensible. C'est pourquoi,

si le malade est trop disposé à suer, on l,

tâchera de diminuer quelque peu cette

disposition. Mais on doit sur-tout s'atta»

cher à certain précepte d'Hippocrate, £

diamétralement opposé à la méthode

( i ) Je crois qu'il vaudrait encore mieux y met- ?'

tre un peu de sucre; remède qui ne seroit pas si \[

magnifique, mais plus sûr et mieux éprouvé.
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qu'on
suit ordinairement. Il veut que, J

durant l'hiver, les vôtemens qui
sont en

contact immédiat avec le corps,
soient

toujours secs, et que dans cette saison, o

on en change souvent; mais
qu'au

con-

traire, durant l'été, on en
change

rare-

ment,etqu'on
les imbibe d'huile (i). Car

il n'est pas
douteux que

toute substance

grasse
ne bouche quelque peu

les
pores

{

( i ) Comme les inconvéniens de la suppression

des sueurs sont infiniment plus grands que ceux

des sueurs excessives, un tel régime
au premier

coup d'oeil, parolt
fort dangereux,

et semble ne

convenir qu'a des hommes très robustes et adonnés

i à des exercices très violens, comme les anciens

» Grecs auxquels Hippocrate le prescrivoit; mais

j
d'un autre côté, pluson sue, et plus

la peau
reste

i à nui! plus
aussi on est exposé à une suppression

de sueurs et à ses inconvéniens. D'ailleurs il se peut

j que la suppression
des sueurs ne soit très nuisible

que lorsqu'elle
est occasionnée par

le froid qui les

répercute
et les détermine à l'intérieur. Ainsi il «

peut que
l'huile et la substance graisseuse

des vé-

temens sales forment une espèce de cuirasse qui ait

le double avantage
de prévenir les sueurs excessi-

vc» et d'en empêcher
la répercussion.
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de la peau, et n'empOche, jusqu'à urt

certain point, de suer. Mais, afin de se

tenir propre en
pourvoyant à sa santé,

il vaut mieux se contenter d'imbiber lé-

gèrement d'huile d'amandes douces le

linge qui touche à la peau, et en chan-

ger aussi souvent qu'il est nécessaire.

56. Le second moyen est de transmet-
|

tre, avec plus de force, l'aliment aux §

parties à nourrir; et, dans cette vue, de

s'attacheràrenforcerlW/«wîC0»c0c//ïVe

de l'estomac; mais comme les substances

qui le fortifient le plus sont le vin et au-

tres échautfans, ce qui nuiroit ici, il

vaut mieux recourir aux topiques appli-

qués sur cette partie. Or, on s'est assuré

par l'expérience, que tous les sachets {

imaginables, remplis de roses, de sub-

stances aromatiques, de mastic,d'absyn-
;r-

the, de menthe,etc. ne valent pasune sitn- i

pie mie de pain frais, un peu pétrie, fi-

gurée en gâteau et arrosée d'un peu de j'

vin sec, ou de vin d'Espagne} mais il }

faut donner à cette mie de pain le temps

de seelicr et après l'avoir un peu grillée
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l'envelopper dans un mouchoir bien net,

enfin, l'appliquer sur l'estomac. Car il

est constant
que

toute espèce de fleur

sèche est un si puissant astringent, que

si l'on met dessus un morceau de viande

ou une fleur fraîche, elle dessèche et

durcit l'un et l'autre.

57. Le troisième moyen, qui n'est

qu'une suite, qu'une branche du précé-

dent, c'est le sommeil, considéré comme

pouvant faciliter et perfectionner la di-

gestion.
Nous voyons en effet que les

ours, et autres animaux de cette classe

(lui
dorment durant presque tout l'hiver,

engraissent considérablement dans cette

saison-là (1). Et il est vrai, comme le dit

un proverbe, que le sommeil nourrit

beaucoup} soit parce que,
durant le som-

meil, les esprits consument moins la sub-

stance alimentaire, soit encore ( et c'est

i

t ( 1) Ils engraissent, parce que, durant ce pré-

f. tendu sommeil, ils mangent des hommes ou autre

â.
chose. Les relations les plus sûre: combattent soa

assertion.
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ici le point essentiel ) parce que le soin*

meil provoque et facilite la distribution

des sucs alimentaires dans les dïi ïerentes

parties. Aussi, dans les vieillards et dans

les sujets foibles, chez qui la bile n'est

pas ibrt abondante, un court sommeil

après le dîner est-il favorable à la nutri- r

tion (i). Car, dans les sujets ibibles on

n'a pas lieu de craindre une digestion

trop prompte; } l'unique inconvéuient qui
`

pourroit résulter de ce sommeil pris

après le dîner (a). De même le matin 9

un léger sommeil, après avoir pris quel-

que aliment do facile digestion, comme

du lait de vache, un bouillon substan-

tiel, etc. accélère la digestion. Mais alors

(t) C'est un usage univerwl en Italie, en Es-

pagne et dans toute la partie
meïidionul<i de l'Asie s

il parolt que ce sommeil est nécessaire puisque

la nature
y invite mais il faut que l'endroit où

l'on dort soit frais et peu éclairé autrement le

sommeil seroit nuisible.

(4) Pour prévenir la pesanteur qu'iloccasionne,

il faut, quand on le peut, prendre
du cafô un peu

Jlbible presque
immédiatement après..
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il faut dormir le
corps droit, afin que

le lait ou le bouillon
puisse

descendre

plus
vite au fond de l'estomac

(i).

( i ) Un régime encore
plus salutaire c'est de

ne faire, dans le cours de la journée que deux

repas très légers et de réserver le plus fort pour

le soir vers
cinq heures, conformément à la pra-

tique
des anciens Romains et des Anglois d'au-

jourd'hui. Tant que les autres nations européennes

a'adopteront pas cette pratique, elles seront gou-

vernées par des indigestions; et leurs codes seront

fort indigestes d mesure
que

le sac intestinal se

remplit, l'homme s'emplit d'erreurs et de vices.

Les hommes de cabinet conviennent tous qu'ils ont

moins d'aptitude pour les affaires oui'ëtudcl'après-

dind que le matin. Donc il ne faut dtner qu'après

avoir terminé les affaires et ne prendre dans

Je temps consacré aux
affaires, que la quantité

d'alimens nécessaire et suffisante pour que le ven-

tre ne soit ni
trop vuide ni trop plein. Autrement

on ne digdrera bien ni le dîné ni les affaires. Si

nous pouvions persuader généralement cette im-

portante vérité oh, quelle heureuse et paisible

révolution nous
opérerions dans toute l'Europe 1

Mais, en imitant cette pratique des Anglois mo-

dernes et des anciens Romains, il ne faut pas imi-

ter leur gloutonnerie et leur voracité; et une so-

briété continuelle dispente de tous ces soins.
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58. Le quatrième moyen
est de faire

ensorte que cesparties à
nourrir attirent

avec beaucoup de force la
substance ali-

mentaire. Ce qui
nous rappelle

une autre

observation très judicieuse d'Aristoté sur

ce moine sujet la raison, dit-il, pour

laquelle
certaines plantes vivent beau-

coup plus que
les animaux, est que

ces

plantes poussent chaque année de nou-

velles branches et de nouvelles feuilles;

au lieu que
les animaux, le temps

de

leur adolescence une fois passé
n'ac.

quièrent plus
de nouvelles parties,

à l'ex-

ception
des ongles

et des poils, qui
sont

desespècesd'excrémens,
et non de vraies

parties. Or, il n'est pas
douteux que,

dans les deux règnes,
les sujets encore

tendres ne tirent les sucs alimentaires

avec plus
de force, et en plus grande

quantité, que
les sujets adultes; et une

autre circonstance qui est de nature à

échapper plus aisément à l'observation

mais qui
n'en est pas

moins réelle, c'est

que les nouvelles branches et les non-

velles feuilles, en attirant la sève, font
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que cette sève, en passant, nourrit la

tige, les branches, et toutes les autres

parties de la plante. C'est ce que prouve
l'effet de la pratique où l'on, est d'élaguer
les haies, les arbres et les plantes herba-

cées} soin qui, comme l'on sait, contri-

bue à leurdurée. Ainsi, appliquez cette

observation à notre but actuel, je veux

dire à celui d'augmenter l'aptitude, à at-

tirer la substance alimentaire, dans les

animaux, où la principale et la plus im-

portante fin est la prolongation de la vie,

la restauration, du moins partielle, des

forces perdues, et l'assouplissement de

toute l'habitude du corps. Car il est hors

de doute que dansles animaux, certaines

parties sont plus que les autres suscep-
ti blés de nutrition etderéparation.Ainsi,

il faut tâcher de restaurer et de refaire,

pour ainsi dire, les premières, afin que

le même suc qui les restaure, puisse en

passant restaurer aussi les dernières, et

que celles-ci sucent, pompent, en quel-

que manière, les sucs alimentaires. Nous

voyons en effet que les bestiaux, lors.

7. »a
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qu'on

les met dans de bons pâturages,

ont la chair pins tendre et plus délicate,

comme s'ils étoient rajeunis et que les

hommes amaigris par une longue diète

prenant ensuite de l'embonpoint, sem-

blent aussi rajeunir et devenir des hom-

mes tout neufs (i). Ensorte que nous se-

rions assez fondés à conclure de toutes

ces observations, que c'est sur l'usage

fréquent et méthodique du régime amai-

grissant ( en y joignant peut-être quel-

ques saignées de loin en loin ) que roule

( i ) C'est un des meilleurs effets du carême in.

stitué par le christianisme. C'est tout ù la fois un

exercice pour s'accoutumer aux privations uno

précaution pour ménager les provisions
de l'année

précédente, déjà,
en grande partie, consommées;

un moyen pour renouveller l'homme tout entier;

un préservatif contre la pléthore qui a lieu au prin-

temps enfin, une méthode facile pour
se sancti-

fier par l'impuissance
de

pécher,
et pour se garan-

tir de ces vices sans nombre qu'enfante
dans l'hom-

me le sentiment de sa force ou de ces vices plus

grands encore, qui sont l'effet naturel d'une ex-

cessive plénitude.
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principalement le dessein de prolonger
la vie humaine, et d'opérer une espèce
de rajeunissement. Car, comme nous

l'avons souvent observé, la manière dont

la mort survient aux créatures vivantes,

ressemble assez au supplice de Mézence

2/ unissoit le mort au vivant,

Appliquant main contre main, face
contre face, etc.

Les parties du corps les plus faciles à

restaurer telles que l'esprit le sang
la chair, mourant, pour ainsi dire, dans

leurs embrassemens avec les parties plus
difficiles à restaurer, telles que les os
les nerfs et les membranes de même

certains viscères (qu'on peut mettre au

nombre des parties spermatiques) se ré-

parent très difficilement, quoique, pour
le dire en passant, cette division des par-
ties du corps humain en spermatiques
et menstruelles, soit tout-à-fait dénuée

de fondement. Quoi qu'il en soit, cette

observation peut être dirigée vers la fin

que nous nous proposons ici, et appli»
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quée 1 la nutrition des corps excessive» B

ment amaigris, E

Par exemple, de légères frictions pro- E

voquent l'attraction de la substance ali- B

mentaire en rendant les parties comme 1

affamées pendant quelque temps et n

en les échauffant ce moyen fait aussi m

qu'elles attirent l'aliment avec plus de n

force. Or, ces frictions, il faut les faire El

le matin et afin que le frottement soit
ij

plus doux, enduire sa main, ou un il

morceau d'écarlate d'un peu d'huile 11

d'amandes douces, en y ajoutant quel- m

que peu de sel commun ou de safran. 1

Nous voyons en effet que les chevaux

soigneusement étrillés prennent plus

d'embonpoint et de luisant.

59. Le cinquième moyen est de faci-

liter l'acte méme de l'assimilation, but

auquel on parvient, en appliquant exté-

rieurement certains émolliens, qui don-

nent aux parties plus d'aptitude à s'as-

similer la substance alimentaire. C'est

dans cette vue que nous avons composé

certain onguent, d'une odeur très agréa-
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ble, auquel nous donuons ordinaire-

ment le nom
à1 onguent romain (i). C'est

(i ) Prenez graisse de daim demi-livre.

Huile d'amandes douces, deux onces.

Mettez le tout sur un feu très doux, et remuez

avec
une petite verge de genévrier, jusqu'àce que

la graisse soit fondue.

Ajoutez-y ce qui suit t

Racines de
fleurs-de-lys pulvérisées, et roses de

damas
également pulvérisées, un gros pou rie tout.

Myrrhe dissoute dans l'eiui-rose, un
demi-gros;

Clous de girofles un
scrupule

Civette, quatre grains;

Musc, six grains;

Huile de macis, une goutte;

Autant d'eau-rose qu'il en faudra pour empêcher

que l'onguent ne devienne
trop épais.

Après avoir mélo tous ces ingrédiens mettez-

les dans un verre, que vous tiendrez sur do la

braise pendant une heure, en remuant fréquem-

ment la composition avec la
verge de genévrier

2V. B.
Lorsque nous composâmes cet onguent,

L'original anglois dit Let ail thèse be put together
tn a ~lass; artd set upors the <mA<'M,for the space of un

Iwur; comntcnt faire entrer nne demi • livre de graisse

et lieux onces d'huile dans un verre à boire ( in a glass ),
et tenir ce verre pendant une heure sur do la braisai t
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pour
le

temps
du sommeil

qu'il
faut en

l'aire usage car c'est durant le dernier

sommeil
que les parties s'assimilent le

mieux la substance alimentaire.

Expérience relative
au fil médicinal {à

la méthode à suivre dans le traite-

ment des
maladies. )

60. Il est bien des médicamcns
qui

employés seuls, ne sont nullement cura.-

tifs, et peut-être même sont nuisibles j

mais qui, employés l'un après l'autre

dans un certain ordre, ne laissent pas

d'opérer une grande cure. C'est ce dont

nous
n'employâmes pas plus d'un quarteron et un

dixième de
graisse

de daitit; et lorsqu'il étoità moi-

tit'- fuit) nous fûmes obligés do doubler tous les in-

grédiens (excepte l'huile d'amandes douces), parce

que les substances grasses nous
paroissoient trop

'prédominantes dans la composition.

Mais A ce verre à lioirc substituons un vaisseau de verre

quelconque ou lieu de le mettre sur de la braise (upon
thé embors) menons-le (upon hot asbes) sur la cendre

chaude alors le contenu ne sera pas plus grand que le

contenant et nous ne craindrons plus que notre onguent
ne serve qu'il allumer le feu.
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je me suis assuré
par moi-même par

l'expérience,
en faisant usage

de certain

remède pour
la goutte,

remède qui
a

rarement trompé
mon attente et qui

à chaque épreuve,
l'a enlevée en

vingt-

quatre
heures (i).

( i ) Cataplasme.

Prenez environ trois onces de pain, mais la mie

seulement; et l'ayant
bachcSe fort menu, faites-la

cuire dans du lait, jusqu'à ce que le tout ait acquis

la consistance d'une bouillie. Sur la fin de la cuis-

son, ajoutez-y
un gros et demi de roses rouges ré-

duites en poudre;
dix grains de safran; une onco

d'huile de rose; enduisez de cette composition un

petit linge; appliquez-le
titVdo sur la partie,

et

laissez-le dessus pendant .trois
heures.

Bain ou Fomentation.

Prenez feuilles de sauge, une demi-poignée ra-

cines de ciguë hachées,
six gros; racines de brione, e

une demi-once; feuilles de roses rouges, deux poi-

gnées faites bouillir le tout dans un demi-gallon

d'eau (deux pintes do Paris), où vous aurez fait

éteindre de l'acier, jusqu'à ce qu'il se soit réduit

au quart; puis, après l'avoir passé, ajoutez
demi-

poignée de sel commun trempez
dans cette côm-
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i°. Il faut
appliquer

certain cataplas-'

me ( dont
vous trouverez la composi-

tion dans la note ci-dessous), auquel

doit succéder un bain ou une fomenta-

tion, dont le
procédé

est décrit dans

cette même note enfin un emplâtre

ou
onguent

dont vous trouverez la re-

cette au même lieu.

Le cataplasme
relâche

la fibre,
ou-

vre les
porcs,

et donne à V humeur mor-

bifique plus d'aptitude
à n'exlialer. La

fomentation
tire les humeurs, en les

réduisant
pour

ainsi dire en vapeurs (i)j
A

position
encore chaude un morceau d'écarlate, et

appliquea-le
sur la partie;

5 reitérez l'opération jus-

qu'à sept
fois dans un

quart d'heure, ou un peu
tl

plus,

Emplâtre.

Prenez emplâtre
diacalciteos en suffisante qtian- “

~I
tité pour couvrir la

partie;
} faiteS'le dissoudre dans J

de l'huile de rose jusqu'à ce qu'il n'ait plus que lt ij

consistance nécessaire pour adhérer; enduisez-en

un linge fin, et appliquez-le sur la partie.
1

( i ) En les atténuant à peu près
comme la cha.»

leur du soleil atténue l'eau de la mer et des fleu-
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1.
mais elle en tire

peu, et seulement
par

le moyen et à raison du passage qu'a

jrayé le cataplasme elle n'en tire point

des autres parties à celle-là car cette

fomentation est douce elle est stupé-

fiante,
et son effet tient de l'engourdis-

sement} elle diminue la sensibilité de la

partie,
mais fort

peu (1). V emplâtre
est

médiocrement astringent,
ce

qui opère

une sorte de répulsion, et empêche quo

de nouvelle humeur n'aborde à la par-

les, la raréfie, la dilate, et) en la soulevant sem-

ble l'attirer; car une f<j/>ew n'est autre chose qu'un

fluide
atténué,

( 1 ) Cet effet parott avoir deux causes. i°. La

nature même dos matières appliquées sur la
par-

tie entr'autres celle de la
ciguë.

En second lieu,

Yhumectation de cette partie; car, point de sen-

sibilité dans une
partie,

sans un certain degré
d'd-

réthisme, de tension or, les matieree appliquées

sur la
partie

relâchent h fibre et la détendent un.

peu.
Il paroît que la ciguë diminue la sensibilité

en agissant sur les esprits vitaux; et la matière

humide, en agissant sur les fibres. Or, jeji'ai pas

besoin d'ajouter qu'une partie dont la sensibilité

est diminuée a a moins d'action.
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tie. Le cataplasme seul
rendant la partie

plus molle, lui donne ainsi plus d'apti-

tude pour
recevoir l'humeur qui s'yrend,

et pour
obéir à son action. Lajûmenta-

tion seule, si elle étoit trèsfoible, et n'é-

toit point aidée par
ce cataplasme qui

ouvre d'abord le passage,
ne tireroit que

fort peu
si elle étoit très forte, son effet

ne seroit pns seulement de tirer de la

partie
au dehors, mais encore des autres

parties à
celle-là ( x ). L1 emplâtre

seul

fixerait
dans la partie l'humeur qui s'y

trouverait déjà et il auroit le double in- i

convénient à' earaspe'rer cette humeur(v),
1

( i ) Et comme alors la quantité 4'humeur que la

fomentation tireroit des autres parties à celle-là;

seroit plus grande que celle qu'elle pourroit tirer

do cette partie au dehors cette partie resteroit en-

gorgée elle le seroit même plus qu'avant l'appli-

cation du remède.

(a) II exaspérerait l'humeur déja rendue t\ la

partie; parce que toute humeur qui cesse d'être

en mouvement, acquiert une qualité alkaline et

irritante. Il empêcherait la partie de tirer de nou-

velle humeur, parce qu'étant astringent, il con-

L

3¡
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et à'empêcher l'abord d'une nouvelle

quantité d'humeur. Ainsi, il faut appli-

quer ces trois remèdes.successivement,

et selon l'ordre même que nous avons

prescrit. Le cataplasme doit être pen-

dant deux ou trois heures la fomenta-

tion doit être employée extrêmement

chaude durantun quart d'heure, ou un

peu plus et réitérée sept à huit fois.

Enfin l'emplâtre doit être tenu sur la

partie jusqu'à ce qu'elle se soit raffer-

mie etqu'elle ait recouvré toute sa force.

Observation sur les cures qui sontl'effet

de la simple habitude.

61. Il est un certain genre de traite-

ment, dont les effets ont des causes dif-

ficiles à découvrir qui n'est pas encore

passé en usage, et qui se réduit à comp-

ter sur le pouvoir immense de l'habitude,

tracteXa fibre circulaire, rétrécit les couloirs, et

ferme totalement ou en partie leurs orifices; sans

compter son effet sur les humeurs dont il diminue

hjluiditd.
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qui, à la longue, émousse l'action d'une

chose naturellement nuisible. L'histoire

atteste que certains individus se sont

accoutumés aux poisons mêmes. Ceux

dont l'occupation journalière est de se-

courir les pestiférés, sont rarement in-
:1

fectés de la contagion. L'habitude d'en-
H

durer les tourmens, les rend plus faci-

les à supporter. L'habitude de dévorer

une quantité excessive d'alimens soli- l

des, préserve des indigestions, et celle

de boire à l'excès préserve de l'ivresse.

En général c'est dans les commence- j

mens que les maladies chroniques, com- i

me rhumes, phthisies, certaines espè- •

ces de paralysie, l'affection des luna- ;“

tiques etc. sont le plus dangereuses. U

Aussi tout médecin ne manque-t-il point u

de considérer si un traitement trop à
'

fond est sans danger. Dans le cas où l

il y auroit du risque à entreprendre une
:||

cure radicale qu'il ait recours aux js

palliatifs et se contente d'adoucir les

symptômes, sans trop s'occuper de la

cure complette. Souvent cette inétho- 1

il
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de ( pourvu que le malade ne manque

pas de patience) a de plus heureux ef-

fets qu'on n'eût osé se le promettre; ef-

fets qu'elle aura encore, si le malade

peut
endurer la violence des

symptômes

dans le jparoxisme, tourner ainsi sa pa-

tience au profit de la nature ( 1 ) et

( i ) Le vrai panacée, le remède universel c'est

le mépris
de tous les maux} et le meilleur de tous

les médecins, c'est le desir de Lien faire
la ma-

ladie atteint rarement ou abandonne bientôt
qui-

conque
n'a pas

le temps d'être malade, et sait

faire
dicitc d propos.

La
plus grande

de nos ma-

ladies, c'est la crainte même que les maladies

nous inspirent, parce qu'elle
détend tous nos res-

sorts. L'imagination
d'uu homme que

son mal in-

quiète, pousse
les humeurs dans la partie affligée

à laquelle il pense continuellement, et l'engorge

de plus en plus; au lieu qu'une amo courageuse,

en renforçant
le principe vital, le rend capable

d'exécuter avec vigueur
toutes les fonctions, do

surmonter tous les obstacles au dedans et au de-

Iiots parce quo c'est en nous le même principe

qui veut, qui
exécute toutes les fonctions, et qui

~,rnctrit
mais ce qui est préservatif et curatif, ce

n'est pas
la simple patience} c'est une volonté

forte, active et constante.
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se rendre ses souffrances comme natu-

relles.

62. Souvent des excès mêmes guéris-'

sent certaines maladies chroniques, en-

tr'autres la Jîèvre quarte} tel est, partr'autres /a' ~e yM~/Ye~ tel est, par

exemple, l'effet des alimens solides et

liquides, pris en trop grande quantité,

des jeûnes réitérés (1) des exercices °vio*

1

( 1 ) Des jeûnes excessifs et réitérés peuvent gué.

rir le mal actuel, en y substituant lin autre mal

beaucoup plus grand savoir l'affoiblisseinont de

la nature et de la constitution physique le -vrai

remède, dans chaque cas, c'est un jeûne unique

et pousse' aussi loin
qu'il

est
possible. Dès que

vous vous sentirez incommodé, cessez tout-à-fuit,

uon-seutement de manger, mais même de boire

j'usqu 'd
ce que l'appétit renaisse parfaitement purt

et non-seulement vous n'aurez plus
de maladies,

mais môme vous n'en craindrez plus, c'est le cas

oà nous sommes depuis plusieurs années; et com-

me notre corps n'a point de privilège particulier y

il est probable que ce remède si simple auroit lus

mûmes effets sur les autres individus; les gens de

l'art sont trop intéressés à persuader te contraire,

pour devoir en être crus sur leur parole. Si tous les
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Jens, de la lassitude et d'autres moyens

semblables.

La vraie cause, ièi est que les maladies

continues acquièrent par l'effet de la

senle habitude, un surcroît de force et

de violence outre l'effet propre et dr-

rect de la cause matérielle résidante dans

les humeurs ensorte que si l'on rompt à

propos cette habitude, il ne reste plus

que cette dernière cause qui agisse, et

que si elle est foible elle a. bientôt le

dessous.

individus savaient se guérir par
la faim, comme

la nature tn£mc le leur
prescrit

en leur ôtant l'ap-

pétit,
les médecins eux-mêmes seroient affamés 9

car alors il n'y
auroit plus de maladies, et ils de-

viendroient complettement inutiles ils craignent

la diète, comme les héros guerriers craignent la

paix; tuais les hommes ne seront jamais assez sages

pour suivre les ordonnances du médecin que
la

nature a mis en eux, et (lui les avertit toujours
à

temps; ainsi les médecins de profession
seront tou-

jours nécessaires le médecin extérieur est le sup-

plùuntdu médecin intérieur, toujours présentpour

lcs
sages

et toujours abseut pour les fous,



102
SYLVA SYIiVARUMt.

De plus, un autre effet des excès de

cette espèce est à* irriter, Réveiller la

nature, et de lui donner ainsi plus de

force pour combattre la maladie.

Observation sur les guérisons qui s'o-

pèrent à l'aide des corrélations har.

moniques. •

63. On observe, dans le corps humain,

des relations très étroites, des corréla-

tions, en quelque manière, harmoniques,

entre les mouvemens de ses différentes

parties. Nous voyons que, dans certain

jeu des enfans, lequel consiste à se frotter

la poitrine avec une main, en mSme

temps qu'on se frappe légèrement le front

avec l'autre main, ces deux mouvemens

conservant toujours leur différence, on

frotte, ou frappe involontairement des

deux mains a la fuis. On sait aussi que,

lorsque les émanations de quelque sub-

stance fétide frappent les narines l'es-

tomac éprouve une irritation violente,

et est alors excité au vomissement. L'on

sait encore qu'au moment où les pou-
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mons étant tout-à-fait consumés, il ne

se fait plus d'expectoration par la toux,

il survient un cours de ventre bientôt

suivi de la mort du malade. L'on sait

enfin que les maladies
contagieuses, lors-

qu'elles ne cèdent pas à des sueurs abon.

dantes, se terminent aussi par un cours

de ventre qu^ est presque toujours mor-

tel. Ainsi, tout médecin qui a de la sa-

gacité, tâchera d'exciter, par le moyen
des mouvemens sur lesquels il peut quel-

que chose, ces autres mouvemens sur

lesquels il no peut rien, sinon à l'aida

de ces corrélations dont nous parlons (i).
C'est ainsi que, parle moyen de la seule

odeur des plumes brûlées ou d'autres

substances semblables, on guérit une

cuf'focation de matrice.

i" mi u

( i) Durant mon second voyage à Rome, j'ai
souvent prévenu l'accès de la fièvre, tierce ou quar-

te, en provoquant l'éternuement, à l'aide du so-

leil, mais de grand matin i lu principe d'action est

dans le cerveau; en guérissant cette partie, on

guérit tout le reste, quand il n'y a point de léjion

flans les solides.
h
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Observation sur les maladies de nature
.1

opposée à
la disposition naturelle du

corps.

64. L'apliorisme d'Hippocrate qui l

commence par ces mots s in morbis mi'
'1

nhs, etc. renferme une judicieuse et pro- 1

fonde théorie. Il nous apprend (lue les

maladies de nature opposée
à celle

de

la constitution du sujet, de son ûge de

'I'

son sexe, de son régime, ou de la sai- £

son, sont plus dangereuses que celles £

qui y sont analogues. On seroit porté à £

toenser
au contraire que,

dans le cas où £

la maladie et la. disposition naturelle du

sujet se prêtent, pour
ainsi dire, un mu- f

tuel secours, la maladie doit être plus |

grave j
et elle l'est en effet la quantité

de la matière morbifique étant supposée

la même dans les deux cas mais ce
qui k,

appuie l'aphorisme, c'est que les
mala- H

dies do ce genre indiquent l'accumula- i*
tlond'une excessive quantité

de matière;
cause dont l'effet peut être de changer j:

la disposition naturelle du sujet en une
'd
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toute opposée. Ainsi, dans une telle con.

stitution de maladie, le médecin doit

plutôt avoir en vue hpurgation que l'al-

tération (1).

Observation sur les
préparations néces-

saires avant la purgation, et sur la

manière de rétablir
complettement la

santé.

65. Les médecins ont soin ordinaire.

ment de
préparer le

corps avant de le

purger à fond} précaution fbrt
sage, car

l'expérience prouveque les
purgatifs sont

très nuisibles, si l'on
néglige certaines

précautions, soitavant, soitaprèsla pur-

gation. L'inconvénient
principal du dé.

faut de
préparation est la ténacité des

humeurs, leur défaut de fluidité qui rend

l'évacuation plus difficile ce qui occa-

( i ) Les médecins ne font point usage de ce sub-

stantif verbal j mais comme il existe dans la langue

vulgaire, nous tâcherons, eu l'employant à propos 1
«leles guérir de la manière d'appauvrit leur tan-

gue, en rejetant des mots nécetsaire».
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sionnedans toute l'habitude du corps (le I

grandes perturbations, et quelquefois
des I

ûcciden s fâcheux au moment où le pur- 1

gatif agit. Un autre effet de cette négli-
I

gence est que ce purgatif n'exerce pas |

toute sa force, et n' opère pas assez. Ainsi

la préparation a deux objets l'un, de
|

mûrir les humeurs et de les rendre plus |

fluides; l'autre, de relâcher la fibre, et

d'ouvrir les ëtttonctoires double effet ~¡~

qui facilite l'évacuation. Les sirops sont c.
'`

ce qui va le plus directement au premier

but j et les apozêmes, les bouillons
prépa- p

•ratoires remplissent le second objet. Les
£

Javemens ont aussi un double avantage; |;

ils font que les médicamens s'attachent

moins auxintestins, etqu'ils détachent les f

matières avec moins de violence; qu'ilà

ne les arrachent pas (i). Mais la vérité
|

( j ) Un purgatif
est presque toujours

une espèce

de poison,
dont ilfaut, après Pavoirfoit agir,noyer

les restes dans une grande quantité de liquide
dont

l'eau soit la base.
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est que la constitution des sujets gras et

pleins d'humeurs, ainsi qu'un temps sec

et serein, sont des préparations natu-

relles, ces causes rendant les humeurs

plus fluides. Mais le médecin doit avoir

l'attention de nepas purger, par un temps
de gelée, des sujets maigres et non pré-

parés. Tous ces accidens fâcheux qui ont

quelquefois lieu après la purgation, ,vier.-
nent de ce que les humeurs qui avoient

trop de viscosité se sont fixées dans des

lieux difï'érens des voies de la purgation.
Car il est encore vrai que telles humeurs

qui s'attachent à telles parties du corps,

peuvent sans inconvénient s'y arrêter j

tandis que d'autres humeurs qui s'arrê-

teroient dans d'autres parties, et sur-tout

dans les couloirs les plus étroits, y se-

roient très nuisibles. Ainsi, il sera bon,

après la purgation, de faire usage d'apo-
zêmes et de bouillons, mais un peu moins

apéritifs que ceux dont on usoit avant

la purgation, et de finirpar des lavemens

abstersifs pour enlever les restes d'hu-

meurs (lui auront pu se porter dans la
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région
inférieure du

corps,
et s'y atta-

cher (t).

Expérience sur les moyens d'arrêter le

sang.

66. Il est divers moyens pour arrêter

le sang. i°. Les astringens et les réper-

cussifs. a°. En déterminant le
sang

et

les esprits à l'intérieur; effet qu'on ob-

tient à l'aide d'un refroidissement subit

c'est ainsi qu'on arrête un saignement
de

nez, en appliquant
un morceau de fer

ou une pierre sur la nuque
du cou. On

.-1

s'est aussi assuré par l'expérience qu'il

suffit de plonger ses testicules dans do

fort vinaigre, pour repousser vivement

les esprits à l'intérieur, et arrêter le sang.

Le troisième moyen est le mouvement

rétrograde
du sang, en vertu de la sym-

pathie j par exemple, on s'est assuré par

l'expérience, que la partie qui saigne

étant insérée dans le corps d'an chapon

( t ) La drogue salit le verre, et il faut cn6uito

le rincer.
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'1 ou d'une brebis récemment tues etencoro

,'1 saignans, celui de la partie saignante s'ar-

:1

rête aussi-tôt effet qu'on peut expliquer

en disant que le sang de cette partie su-

i çant, pour
ainsi dire, et absorbant ce-

lui de l'animal, qui vient à sa rencontre,

| et en vertu de l'analogie de ces deux sub-

p, stances, rétrograde par ce moyen,
et s'ar-

'Â rête ensuite. 4°. L'habitude et le laps
de

temps
ce fut ainsi que la première

fois

I que le prince d'Orange fut assassiné par

S certain Espagnol, le sang qui sortoit de

|
la

plaie ayant surmonté tous les raédica-

i mens et toutes les ligatures,
on parvint

i à l'arrêter à l'aide de plusieurs
hommes

qui tenoient le pouce appliqué
sur la-

5 plaie, et qui se relayoient. Le cinquième

moyen
est de faire révulsion, en tirant

Y le sang à la partie opposée.

i Observation sur l'effet du changement

't d'alimens et de médicamens.

67. Le chan gement
soit de médicamens,

j
soit d'alimens, est utile, et il ne faut

pas faire trop long-temps usage
des mè-
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mes. Le véritable inconvénient de l'uni-

formité est que la nature ( le principe

vital ) éprouve alors une sorte de satlé-
'i

té} ce qui émousse son appétit et son ac-

tion. Nous voyons en effet que la seule

habitude suffit pour, ôter anx substances ê

les plus nuisibles, par exemple, aux poi- •-

sons mêmes, la faculté de nuire; et il y 3

a des individus qui, pour en avoir fait '-}

un fréquent usage, ont un estomac ca- |

pable de les digérer. Il n'est donc point

étonnant que les substances salutaires £

perdent, parle trop fréquent usage qu'on

en fait, toute leur force ausiliatrice. Or, |

nous qui parlons ici, nous ne mettons K

aucune différence entre le cliangement l

et Vlnterruption} car ce qu'on interrompt i

redevient nouveau au
bout d'un certain

temps. <!

Observation sur la diète,

6$. L'expérience nous apprend que l

ce genre de traitement, où ronadini- i

nistre 1 e gayaç la salse-pareille, ot d'au-

tres substances analogues, incommodo



StXVA SYtVARUM. 201

plus les malades dans les commence-

mens, que dans la continuation. Aussi

voit-on alors la plupart des personnes

susceptibles et délicates s'arrCter à moi-

tié chemin, trompées par ce préjugé

que si les commencemens les font tant

souffrir, beaucoup moins encore pour-

ront-elles endurer un tel régime jusqu'à
la fin. Mais la cause de ces douleurs ou

incommodités qu'elles éprouvent d'a-

bord, est que l'effet de ce genre de ré-

gime est d'évacuer les humeurs, les ma-

tières catarreuses ou autres semblables;

et il ne peut opérer l'évacuation de ces

humeurs, s'il ne commence parles atté-

nuer. Or, tan t que l'humeur est atténuée

elle est plus fluide, et occasionne ces dou-

leurs ou ces incommodités dont les ma-

lades se plaignent, et qui durent jusqu'à
ce que l'humeur soit évacuée ou consu-

mée. Ainsi, ils doivent attendre suffisam-

ment, et il ne faut pas que les commen-

cemens leur lassent perdre patience (i).

( i ) C'est une règle qu'on peut appliquer aux
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Expériences
et observations diverses sur'

les moyens
de produire le froid.

La production du froid est, sous plus

d'un rapport,
un objet digne

de notre

attention et de nos recherches, soit à

cause des différons genres
d'utilité qu'on

en peut tirer, soit en vue de la simple

connoissance des causes à laquelle peu-

vent conduire de telles recherches. Car

le chaud et le froid sont les deux grands

instrumens de la nature, et comme les

deux mains avec lesquelles
elle l'ait pres-

que
tout. La chaleur est, pour

ainsi dire,

sous notre main j vu qu'à l'aide du feu,

nous pouvons
nous la procurer

à vo-

lonté. Quant au froid, nous sommes

réduits à l'attend re, ou à le chercher, soit

dans les souterreins soit sur les plus
hau-

tes montagnes )
et après

avoir épuisé
tous

les genres
de moyens que

nous connois-

sons, encore ne pouvons-nous
l'obtenir

révolutions politiqués, aux études pénibles
et aux

jeux
difficiles.



SYLVA SYr/VAnUM. 203

au pins haut degré. Car la chaleur des

fournaises les plus ardentes surpasse in-

finiment celle du soleil mais le froid des

glacières, ou des lieux les plus élevés,

ne l'emporte que de bien peu sur celui

d'un temps
de

gelée durant l'hiver.

69. Le premier moyen pour produire

le froid, c'est celui que
nous fournit la

nature même; je veux dire cette expi-

ration ( émanation froide qui vient de

l'intérieur de la terre, durant l'hiver,

et dans les temps où la chaleur du soleil

ïie peut la surmonter. Car la terre ( com-

me on l'a judicieusement observé ) est

le premier froid (1). C'est un sentiment

( 1 ) Cette opinion, qui est si peu d'accord avec

l'Iiypothèeo d'u» feu contrat et qui, au premier

coup d'œil, paroi t étrange le paroltroit un peu

moins, si on la réduisoit il celle-ci: tout corps t

d'un certain volume et d'une certaine densité, qui

n'est pas actuellement échauffé par les rayons du

soleil ou le feu artificiel, ou le frottement, ou la

percussion, ou la pression, ou, etc. est naturelle-

ment froid; ce qui revient à dire que tout corps

qui n'est pas chaud est froid.
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que prennent pour base les philosophes,

tant anciens que modernes. Tel étoit du

moins celui de Parme aide, et de fau-

teur de cette dissertation sur le premier i

froid, qu'on trouve parmi les oeuvres tle l

Plutarque ( car nous ne reconnoissons

point cet écrivain pour l'auteur de ce |

traité ). Tel étoit aussi le sentiment de Té- £

lèze, qui a renouvelle la philosophie
da

Parménide, et que, dans cette partie do
|
1

la philosophie, on met au premier rang

parmi les modernes. g

70. La seconde cause de ^production

dufroid, c'est le contact d'un corps ac- tr

tuellement froid; car le ji'Oid est actif, et :{

passe, ainsi que la chaleur, dans les corps

ad jacensj comme le prouve le refroidis- ft

sement de tout corps qui est en contact

avec la neige ou tout autre corps froid.

Ainsi, tout homme qui s'est consacré à •:

l'étude de la nature, doit tourner ses

regards et son attention vers ces souter- }:

reins où l'on conserve de la neige ou de

la glace, et dont se prévaut un luxe ra- î

finé, pour se procurer à volonté du ra-
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fraîchissement durant l'été genre
d'uti-

lité qui n'est rien moins que précieux,

et que nous devons perdre de vue, pour

nous attacher uniquement à ces autres

usages plus importans et plus philoso-

phiques qu'on peut tirer des glacières.

71. La troisième cause de froid, c'est

la nature primaire de tout corps tangi-

ble. En effet, une observation qui mé-

rite de fixer l'attention, c'est que tout

corps tangible est naturellement froid #

et que, lorsqu'il devient chaud, il doit

cette chaleur, qui lui est étrangère, an

feu, à l'action vitale au mouvement*

Car l'esprit de vin même, et les huiles

chymiques ( les acides minéraux, végé-

taux et animaux ) dont la vertu se ma-

nifeste par une action si puissante, ne

laissent pas d'être froids au tact. Et l'air

comprimé, condensé par le souflle de

la bouche, contracte aussi quelque foi-

ble degré de froid.

72. La quattiénie cause est la densité

des corps; car les corps denses, tels que

les métauJt, les pierres et le verre, sont
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plus froids que les corps rares, et sont
g

aussi plus len ts à s'échauffer queles corps g

de la dernière espèce.
En un mot, il n'est ':

pas
douteux que

la terre, que
tout corps $

dense et tangible participe
naturellement '<

de la nature du froid} et la raison en est
?

que
toute matière tangible

étant naturel-
£;

lement froide, il s'ensuit nécessairement
k

que toute matière plus compacte
doit

|

aussi produire un plus grand
froid (i). ||

73.
La

cinquième
cause du froid, ou

plutôt une cause qui
lui donne plus

d'iu-
»;

tensité, ce sont des esprits
très vifs et <?;

très mobiles, renfermés dans le corps W

froid comme tout homme capable de

r -) r l^

(1) LeiVitostvraijmaisl'cxplicationeBtnKisae. i-S

II paroi que cette sensation de froid qu'on éprouve

en touchant avec la main »pareseinplu, un corps ;?

beaucoup plus d«nse comme un métal est la
*£

sensation de la perte que cette main fait d'une par-

tie de sa chaleur qu'elle communique an corps

touché; porte qui doit <Hreet qui est en effet pro-
•

portioiHK.'Iluau iiomlire de jmrlies que ce corps prû-

tente ait contact dans un espace déterminé, ou, j

ce qui est la mùme chose, à sa densité. J.:
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contempler la nature avec des yeux at-

tendis peut s'en assurer par une infi-

nité
d'exemples. C'est ainsi que le nitre,

qui est doué d'un
esprit actif et vigou-

reux, e&tfroid, et produit sur la
langue

une sensation de froid plus intense que

la pierre. L'eau est plus froide
que l'huile,

parce qu'elle contient des esprits plus mo-

biles (i). Toutes les huiles, quoiqu'elles
aient des parties tangibles mieux digé-

rées (2) que celles de l'eau, ont cepen-

dant des
esprits moins mobiles et moins

actifs. La neige est aussi plus froide
que

l'eau, parce qu'elle contient une plus

grande quantité de ces esprits (3).

( 1 )Ou parce qu'elle est plus dense, comme vous

Tenez de le dire.

(2) Nous verrons plus bas qu'il divise tous les

corps, soit tangibles, soit ac'riformcs, eit substan-

ces crues et non inflammables, ou difliciles à en.

flammer, qui tiennent de la nature de l'eau j et

en substances grasses, huileuses, tenant de la na-

ture du feu, et par conséquent inflammables.

(3) La neige est plus froide que l'eau, parce que1
l'eau ne se convertit en neige que lorsqu'elle est

plus froide que dans son état ordinaire.
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Il m'est pas
moins évident que

le sel

mêléaveclaglace (commeil l'estdansl'ex-

périence
de la congélation artificielle )»

augmente
l'intensité et les effets du froid.

De même encore certains insectes qui

ont des esprits vitaux fort actifs, tels que

les anguilles,
les vers à soie, paraissent w

froids au tact; de même encore le mer.

cure, qui abonde en esprits, est le plus

froid de tous les métaux.

74,
La sixième cause du,froid

est la

répulsion
et h fuite des esprits qui

ont

un certain degré de chaleur', car la con-

séquence
nécessaire de l'expulsion

de la

chaleur, est de laisser froid le corps d'où

on l'a expulsée (i). Cette conséquence

devient sensible à la vue, par l'effet que

produisent l'opium
et les substances nar-

cotiques, 1 orsqu'ils agissent sur
les esprits

animaux. Une autre expérience qu'on

pourroit
faire à ce sujet, ce seroit de

mettre de l'opium sur la partie supérieure

( i ) Sublime découverte {
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7. 14

l
d'un thermomètre ( 1 ) afin de voir si l'air

ne se contracteroit pas mais je doute fort

l

du succés. Car outre que l'opium ne pé-
nétreroit pas aisément Il travers l'épais-

| seur d'un vaisseau d'une telle matière t

| mon sentiment est que si l'opium et les

|
autres substances analogues repoussent

et chassent les esprits, c'est plutôt en ver-

tu d'un certain caractère de malignité

h que par leur extrême froideur.

t. f5. La septième caue est Y évapora»

r| tion et V extraction des esprits; effet en-

|
tièrement semblable à celui qui résulte

j| de leur répulsion. Il est un préjugé ibrt

-| accrédité qui a fait croire que la lune

|| est douée d'une certaine vertu magné*-

jf; tique qu'elle exerce sur la chaleur, corn-

f me le soleil exerce la sienne sur le froid

| et l'humidité. C'est une conjecture qu'on

/{ pourroit vérifier à l'aide de deux quan-

f tités d'eau parfaitement égales et égale-
ment chaudes, en exposant l'une aux

(i ) C'est toujours le thermomètre de Orebbel, t

dont la boule esten haut et en partie remplie d'air.
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rayons lunaires, et en plaçant
entre 1 au-

tre et ces rayons, un corps qui Htom-
|

bre, et équivalent à
un parasol puis |

il f audroit voir laquelle
de ces deux eaux Û

se ref roîdïroit le plus vîte. Enfin>, il faut |

tâcher de découvrir un moyen pour
ex-

;|

traire de l'air ce foible degré de chaleur Û

qui s'y trouve naturellement. Ce seroit à

une découverte admirable et qui servi-
m

roit à refroidir à volonté la température
|

de l'atmosphère.

Expériences
et observations diverses sur |

la conversion de l'air en eau.

Dans les articles précédens ( n°. 27 ) |

nous avons décrit un procédé pour con- p

vertir l'air en eau. Mais, comme il
s'agit ;|

ici d'un' des plus profonds mystères de q

la nature, et qui, une fois dévoilé, met.

troit en état de produire de puissans
e£- |

fets, et seroit susceptible d'une
infinité g

d'applications utiles, nous allons
donner

quelques exemples qui répandront plus

de jour sur cette matière.
|

76. Au rapport de quelques anciens g
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les marins avoient coutume de suspendre

i chaque nuit, des toisons aux côtés de

leurs vaisseaux, en tournant la laine du

b côté de l'eau, et le matin Us en expri-

| moient de l'eau douce pour leurs usa-

ges (i). Nous nous sommes assurés, par

I notre propre expérience, que si l'on des-

| cend dans un'puits un peu profond une

£ certaine quantité de laine médiocrement

§ pressée et que, pendant une nuit d'hi-

? ver, on la tienne suspendue àtrois brasses

g de la surface de l'eau, son poids augmente

Pi d'un cinquième, si notre mémoire ne

£ nous trompe point.

yy. Un ancien auteur rapporte qu'en

g Lydie, près de Pergame, certains ou-

;| vriers, durant la guerre, s'étant réfu-

l;: giés dans des grottes dont l'entrée fut

p|
ensuite bouchée par les ennemis, ils y

|| moururent de faim mais que long-temps

| après, leurs os et les vases qu'ils avoient

.–––––––-––––––––––––~

h ( ») J'ai fait sur mertrois voyages de long cours

W et un
plus grand nombre de petits; mais je n'ai ja*

i'c mais -vu, oui dire ou lu rien de semblable.
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portés
avec eux» se trouvèrent remplis

d'eau; enfin, que cette eau étoit plus s

épaisse que l'eau ordinaire, et avoit plus

d'isnalogie avec la glace. C'est un exem- l

pie frappant de condensation, et de ce |

genre de durcissement qu'on peut opé- |

rer en tenant des corps dans des souter- £

reins pendant un long espace de temps. l

C'en est un aussi ( du moins selon nous

de la conversion de l'air en eau en sup- |

posant toutefois que ces vaisseauxfussent |
vuides au moment qu'ils furent apportés |

dans la grotte (i). Ainsi, pour faire une
|

expérience équivalente à celle-là, sus-

pendez
dans la neige une petite vessie, $

et nne autre vessie égale dans le nitre; yi

enfin, une trosième encore égale dans
j*

le mercure} et alors si vous trouvez que |

ces vessies se soient désenflées ou con- S

(i) Ouquo l'eau qu'on trouva dans ces vases, ou

dans ces us, n'était pas tombée de la voûte} ou .en-

core quo
ce n'étaient pas

les particules aqueuses

répandues
etd'abord flottantes dans l'àtrde la grot-

te, qui, à force de teti»i»s s'étoient dcposies là.
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tractées, tenez pour certain que l'air y
a été condensé par le froid de ces corps

comme il pourroit arriver dans un sou-

terrein (1).

78. Des auteurs dignes de foi préten-

dent qu'un vase rempli d'eau et sans cou-

vercle, placé dans un endroit où l'on

tient des clous de girofle, se trouvera,

au bout de ving-quatre heures, entière-

ment vuide; en supposant même qu'il

soit placé à quelque distance des clous

de girofle. Souvent les gens de la cam-

pagne suspendent des seaux pleins d'eau

parmi des tas de lainé récemment tonte,

pour augmenter le poids de cette laine,

et tromper les acheteurs. Mais il se pour-

roit que les parties aqueuses fussent at-

tirées par un reste de chaleur venant du

corps de la brebis, et qui se seroit con-

( 1 ) Pour être en droit do tirer cetto conséquen-

ce, il faudroit être certain que la chaleur de l'air r

renfermé dans la vessie n'a pas décru 5 car, si elle

a décrit alors l'air ayant perdu une partie de son

volume les vossies ont dû se contracter.
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servée dans la laine; ou encore par te <

foible degré de chaleur que l'air con-

tracte lorsqu'il est un peu à l'aise, com-

me dans cette laine; mais alors cet effet ïl'

n'auroit plus rien de commun avec la >

transmutation dont nous parlons. f

79. Un autre auteur, également digne

de foi, rapporte que de la laine récem- '*.

ment tonte ayant été mise par hazard

sur un vaisseau rempli de verjus, en ab- »j

sorba, en fort peu de temps, la plus |

grande partie, quoiqu'il n'y eût aucune p

fente au vaisseau, et que son ouverture £

fût bien fermée. Ce qu'il y a de plus re-
|

marquable dans ce dernierexemple, c'est ?

la filtration la succion du verjus à'tra- g

vers le bois; car de lui-même ce verjus f,

n'auroit pu pénétrer dans ce bois; mais -i5

il paroît t jue pour pouvoir passer à tra-

vers, il f ail oit qu'il se fût d'abord con-

verti en une espèce de vapeur. f.

80. Ce qu'il faut principalement cher- i

cher, en analysant toutes ces observa-

tions, c'est la cause qui opère cette con-

version de l'air en eau; vu que l'air ren- 'j
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fermé dans les corps tangibles n'y est

point dans un état de densité, mais qu'il

y est disséminé et distribué par petites

parties (comme nous l'avons souvent ob-

servé ), parce qu'il règne entre l'air et

les corps tangibles une telle antipathie,

que si ces derniers trouvent à leur por-

tée un autre corps plus dense que ce

fluide, ils l'attirent; puis, après l'avoir

attiré, le rendent encore plus dense, et

enfin se l'incorporent réellement. Nous

voyons en effet qu'une éponge, de la

laine, un morceau de sucre, une lisière

de drap qu'on plonge par l'une de ses

extrémités dans du vin oude l'eau, pompe

une partie de cette liqueur, et élève au-

dessus de son niveau cette partie qu'elle

a ainsi attirée. Un autre effet non moins

sensible, c'est l'augmentation de volume

et le renflement du bois, des cordes de

luth, et d'autres corps de cette nature,

occasionnés par l'humidité (i) comme

( i ) L'humidité gonflo et raccourcit les cordes

végétales et produit l'effet contraire sur les cordes

animales.
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le prouve la rupture des cordes, la dif- f

ficulté de tourner les chevilles, de lever l

le couvercle de certaines bottes, d'ou- j!

vrir les fenêtres et les portes à coulisses s

dans les temps humides; tous effets d'une f

sorte à'inf'ushn dans l'airlnximiàe j effets '(

très analogues à ceux de l'infusion dans i

l'eau } l'eau alors répandue dans l'air £

faisant renfler le bois, comme nous en ;|

sommes assures en voyant les fentes et ï|

les gerçures des boules disparaître, lors-

qu'on les tient plongées dans l'eau pen- |
dant un certain temps. Mais cette partie h

de notre expérience se rapporte à \'alté~

ration et doit être renvoyée au chapitre j
où ce sujet sera traité ex'professo. |I

81. La conversion de l'air en eau est |j

encore sensible dans l'exemple des raar- •»

bres, ou pierres d'une autre espèce, et

dans les portes, lambris, parquets, etc. |

qui suent dans un temps humide.

La vraie cause de ce phénomène pa-

fait être ou l'humidité que fournit le }}

corps même ou l'air humide et con-

dense dans un corps solide mais on doit v
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plutôt
l'attribuer à cette dernière cause j

? car durant les nuits ibrt humides le

bois peint
à l'huile se

couvre plus promp-

£ tement de
gouttes

d'eau
que

le bois ordi-

f naire; ce qui vient du poli et de la den-

site de l'enduit, qui
n'admet aucune va-

t peur,
et qui, après

avoir repoussé les

s parties aqueuses,
les condense sous la

|
forme d'une rosée (1). On saitde

plus que

r

<v ( i ) Desaguliers disciple de Newton raison-

|
jiant sur un phénomène ibrt analogue à celui-ci t

!| l'explique à peu près de la même manière; l'eau,

dit-il, jetée par aspersion sur un corps gras, s'y

;V'
iriinit en gouttes presque sphériques,

et semble se

rouler dessus; ce qui dépend
d'une attraction et

|; d'une répulsion combinées i t'eau étant repoussée

§ par la surface grasse et ses parties propres
s'at-

£s
tirant réciproquement d'abord en vertu dela force

'• attractive résidante dans chacune d'elles, puis en

|ï \ertu de la répulsion même quecette surfacoexerce

'/ sur elles, et qui les pousse avec plus de force les

,'J,
unes vers les autres, elles affectent, en se réunis-

saut la figure où la distance des extrémités au

centre est la moindre et qui les met ainsi en état

de se rapprocher les unes des autres autant qu'il

'$ est possible.
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l'haleine poussée contre le verre, ou tout

autre corps poli, y forme également une *>

espèce de rosée, et que, durant ces ge- g

lé-es du matin, connues sous le nom de

gelées blanches }Ae petites gouttes d'une .

semblable rosée s'attachent au côté in- g

térieur des carreaux de vitre. Et ces fri- f!

mats mêmes dont la terre est alors cou-

verte, ne sont autre chose qu'une trans- |

formation, unecondensationpar laquelle

|
les vapeurs humides de la nuit se con- .

vcrtissent en une substance aqueuse. De

même la pluie et la rosée no sont
qu'une

espèce de transformation inverse, de f

retour des vapeurs humides à l'état $

aqueux, par l'effet de la simple conden-

sation. La rosée ne vient que de l'ab-

sence du soleil, d'où résulte un froid mé-

diocre; mais la pluie a pour cause ce
$

froid plus âpre qui règne dans ce qu'on

;appelle la moyenne région de l'air.

82. Il est très probable, comme nous

l'avons dit, que tout ce qui peut con-

vertir l'eau en glace, peut aussi, jus- l

qu'à un certain point, convertir l'air en
<
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ip
eau, en

rapprochant
encore davantage

£
les parties de ce fluide. Ainsi cette ex-

t périence
de la conversion artificielle de

s l'eau en
glace ( dont nous avons parlé

1; ailleurs ), on
peut l'appliquer

à l'air, en

le substituant à l'eau et l'environnant

aussi de
glace.

Et
quoique

la conversion

£
de l'air en eau soit un

genre
d'altération

ff beaucoup plus grande que
la conversion

I de l'eau en
glace, cependant

il ne faut

| pas désespérer qu'à force de
temps

la

$
première

ne
puisse

aussi être opérée
car

l-'à
cette conversion de l'eau en glace

étant

[ 'J
l'affaire de

quelques heures, on
pourrait

m tenter la conversion de l'air, en
y

em«

Èp ployant
un ou

plusieurs
mois.

Expériences
et observations diverses

$ sur le durcissement des
corps.

; Un autre
genre

de consolidation dont

nous devons parler,
c'est le ditmisse-

î ment et la
pétrification-

des substances

j molles; genre
d'altération qui

est d'une

} grande
influence dans la nature. Or, cet

effet, et les différens moyens
de l'accé-
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lérer, méritentaussi d'être l'objet de nos

recherches. On peut l'opérer par trois

genres
de moyens. 1°. Varie froid, dont

l'effet propre et direct est de condenser,

de resserrer, de contracter* comme nous

l'avons déja observé, a0. Par la cliuleur,

dont ce durcissement n'est pas effet

propre
et direct, mais seulement l'elïet

médiat et la simple conséquence} car

la chaleur atténue} après avoir atténué

elle chasse au dehors les esprits et les

parties les plus humides du composé

puis les parties les plus tangibles et les

plus grossières
se rapprochent les unes

des autres de peur que le vuide n'ait

lieu ( pour nous servir de l'expression

reçue), et afin de se fortifier, pour ainsi

dire, contre la violence du feu qu'elles

ont déja enduré. 3". T&v l'assimilation,

qui a lieu lorsqu'un corps dur s'assimile

un corps mou et contigu. Les exemples

de durcissement pris au hazard, sont

assez variés telle est la génération
des

pierres dans le sein de la terre; pierres

qui n'étoient d'abord qu'une terre grasse,
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qu'une argile grossière.
Il en faut dire

autant des minéraux qui proviennent
d'a-

bord (comme on n'en peut douter) de

la concrétion de certains sucs composé

qui ensuite se durcit par degrés j
ainsi

que des vases de porcelaine matière qui

n'est autre chose qu'un ciment artificiel,

qui a été long-temps enfoui (i). Telles

sont aussi les briques, les tuiles et le

verre qui est formé d'un certain sable,

de racines concassées et d'autres matiè-

res. Tels sont encore les diamans qu'on

trouve dans les roches, et qui ne sont

que des espèces d'exsudations, ainsi que

lescrystaux qui n'acquièrent cette grande

dureté qu'à force de temps; tel enfin l'am-

bre jaune, lequel ne fut d'abord qu'une

substance molle qui s'est ensuite dur-

cie, comme on le voit par ces mouches

et ces araignées qu'on y trouve renfer-

( i ) Il dit ailleurs que les Chinois tiennent en-

fouies, pendant 30 ou 4o ans, do grandes masses

de cette espècede terre qui est la basede leur por-

celaine.
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inées; et il en est de même d'une infinité

d'autres substances. Mais ces cinq points

méritent d'être traités plus en détail et

chacun à part.

83. Quant à ce genre de durcissement >

qui est l'effet au froid, on en voit peu d'e-

xemples car à la surface de notre globe,

continuellement exposée aux rayons du

soleil, on ne trouve point de froid qui

ait beauconpd'âpretéetd'intensité. L'ex-

périence qui convient le mieux ici, c'est

celle qu'.on peut faire à l'aide de la neige

et de la glace deux substances qui, pour

peu qu'on renforce leur action en y mê-

lant du nitre ou du sel commun, suffi-

sent pour convertir l'eau en glace (1) et

cela en peu d'heures. Peut-être même, si

l'on y mettoitunpeu plus de temps, pour-

ïoient-elles convertir en pierre le bois

(i) A l'époque oti Bacon parloit ainsi on n'a-

voit pas encore fait cette belle expérience
où le

mercure exposé au plus grand froid de la Russie p

augmenté encore par le moyen de l'esprit de nitre, »

t'est fixé et est devenu solide.
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ou l'argile dure. Ainsi, dans un de ces

puits où l'on conserve de la neige et de

la glace ( dans une glacière) en ajoutant

à ces deux matières une certaine quan-

tité de nitre et de sol commun, mettez

un petit morceau de bois ou d'argile très

visqueuse, et laisse» les dans ce lieu

pendant un mois, ou plus (1).

84. Faites un autre essai tendant au

même but, à l'aide des eaux métalliques,

( > ) Il vaudrait peut-être
mieux mettre dan*

cette glacière
douze morceaux do chacune de ces

deux espèces (mais les douze morceaux de chaque

espèce étant pris dans la même masse); y
laisser

l'un pendant un mois; l'autre pendant deux mois;

et ainsi de suite jusqu'à un an ou l'un, pendant

unan; l'autre, pondant deux ans, et ainsi de suite

jusqu'à douze. Et si l'on trouvoit que les morceaux

laissés dans cette glacière, par exemple pendant

un au fussent sensiblement plus dursque ceux qui

n'y soroient restés qu'un mois, on pourrait comp-

ter sur le résultat qu'il semble promettre
ici. Par

la mémo raison, on pourrait mettre en expérience

une suite de morceaux de bois ou d'argile, expo-

tés à des degrés de froid inégaux.
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qui sont douées d'une sorte de froid /w-

tentiel (qui ont la faculté de refroidir,

on de produire des effets analogues à

ceux du froid). Plongez, par exemple,
un morceau de bois ou d'argile dans une

eau où vous aurez fait éteindre du fer

ou quelque autre métal, et voyez si,

après un espace de temps raisonnable,

il s'est durci sensiblement. Mais quand

je dis des eaux métalliques, je ne parle

que de celles qu'on peut obtenir par voie

de lotion ou d'extinction, et point du

tout de ces eaux beaucoup plus chargées

de parties métalliques, qu'on obtient par

voie de corrosion ou de dissolution ces

dernières étant trop corrosives pouravoir

la faculté de consolider.

85. C'est un fait désormais bien con-

staté qu'il existe des sources naturelles

qui ont la propriété de pétrifier le bois;

comme il est aisé de s'en assurer par soi-

même, en observant ce qui arrive à une

petite verge de bois en partie plongée

dans une telle eau; car on voit alors que

la partie qui reste hors de l'eau, conserve
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7.
15

6a nature ligneuse, tandis que celle qui

est plongée, se convertit en une sorte

de pierre sablonense selon toute appa-

rence, les eaux de cette espèce contien-

nent des particules métalliques ( 1). Mais,

pour faire, sur un tel sujet, une recher-

che vraiment complette, il faudroit des-

cendre aux plus petits détails et avoir

égard aux plus légères différences (2).

(1) Eh pourquoi pas des particules pierreuses

et extrêmement divisées, que l'eau qui s'insinue,

par
les pores du bois, dans son intérieur, y char-

rie d'abord, y dépose ensuite une à une, et qui,

réunies avec les fibres ligneuses, forment ainsi un

tout plus dur et plus compact qui n'estplus simple-

ment bois ou pierre,
mais l'un et l'autre 1

(a) On pourroit
étendre et varier beaucoup cet

expériences,
en

plongeant
des morceaux de boisde

différente espèce, dans différentes espèces d'eau,

saturées de ces substances ordinairement solides, p

que l'eau peut
dissoudre à force de temps,

et les

y laisser pendant des temps plus ou moins longs;

chauffer même ces bois et ces eaux, pour faciliter

la pénétration enfin substituer à l'eau d'autres

liqueurs non corrosives, comme le vin l'huile,
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Au reste, un autre fait suffisamment vé-

rifié, c'est qu'un œuf qui étoit resté au

fond d'un fossé, durantplusieurs aimées

et qu'un peu de terre qu'on avoit jeté
dessus par hazard avoit dérobé à la vue,

étoit devenu d'une dureté égale à celle

de la pierre les couleurs distinctes du

blanc et du jaune s'y étoient conservées

et la coque toute éclatante, présentait

une infinité de petits points brillans

comme le sucre ou l'albâtre.

86. Un autre exemple de ce durcisse-

ment des corps par le moyen du froid

mais qui est déja connu, c'est celui de

la trempe des métaux, qui consiste à les

chauffer d'abord et à les plonger en.

suite dans l'eau froide ( 1) opération qui

augmente considérablementleur dureté,

car alors l'action du froid est singulière-

l'urine, etc. où l'on auroit mis d'abord les substan-

ces qu'elles peuvent dissoudre.

( 1 ) Ou dans l'hu ile damle suif, dans la graisse,

dans le vin ou l'esprit
de vin l'urine etc.
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ment renforcée par la chaleur qui l'a

précédée (i).

87. Il faut fixer aussi son attention sur

ce genre de durcissement qui est pro-

duit par la chaleur, dont l'effet est ou de

durcir le corps, en faisant évaporer ses

parties humides, comme on en voit un

exemple dans les briques ou les tuiles; $

ou si elle est plus forte de liquéfier

même les parties les plus dures, comme

on l'observe dans le produit ordinaire du

travail des verreries, ainsi que dans la

vitrification des parties intérieures des

fourneaux enfin, dans celles des bri-

ques et des métaux. Dans la première

de ces deux opérations, (lui est un dur-

cissementpar voie de coction sans liqué-

faction, la chaleur produit graduelle-

ment trois effets différais j i°. elle dur-

(1 ) Son action est proportionnelle à la. réaction

qui l'a j non précédée mais accompagnée) car,

lorsque le froid commence à
agir,

le mëtal est en-

core chaud; et lorsque le métal est tout4-fail re-

froidi ) la trempe n'a plus d'effet.
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cit; a0, elle rend fragile j 3°. elle réduit

en cendres et calcine.

88. Mais voulez-vous obtenir un dur.

cissementjoint J, un certain degré de té-

nacités c'est-à-dire, à une moindre fra-

gilité, il faut prendre une sorte de milieu

entre le c/uwdet le froid, voie moyenne

qu'Aristote a indiquée, mais sans l'avoir

tentée lui-même je veux dire qu'il faut

faire suhir aux corps une sorte de coc-

tion dans l'eau bouillante, pendant trois

ou quatre jours. Mais il faut choisir pour

cela des corps tout- à fait impénétra-

bles à l'eau, comme les pierres, les mé-

taux, etc. car si l'on prenoit des corps

où l'eau pût s'insinuer, l'effet de cette

longue coction seroit plutôt de les amol*

lir que de les durcir. C'est pourquoi il

faut mettre les corps mous dans des bou-

teilles de terre, et suspendre ces bou-

teilles dans l'eau bouillante, en laissant

leurs orifices débouchés, et les tenant

suffisamment élevés au-dessus de l'eau,

de peur que ce fluide ne puisse s'y glis-

ser j à l'aide de cette précaution, ce qui
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entrera dans les bouteilles, ce sera seule-

ment la chaleur potentielle de l'eau, cha-

leur dont l'effet n'est rien moins que

d'augmenter la fragilité des corps; mais
la substance même de l'eau n'y entrera

point.

Or, cette expérience que nous indi-

quons ici, nous l'avons autrefois tentée

nous-mêmes, et tels en furent les résul-

tats. Ayant mis dans une marmite rem-

plie d'eau bouillante, un fragment de

pierre de taille et un morceau d'étain,

nous trouvâmes que la pierre s'étoit un

peu pénétrée d'eau; car elle étoit plus
molle et plus aisée à entamer en grat-

tant, qu'un autre morceau de la même

pierre qui étoit resté sec; l'étain, qui

étoit demeuré impénétrable à l'eau, étoit

devenu plus blanc et d'une couleur qui

approchoit de celle de l'argent; mais il

étoit beaucoup moins flexible qu'aupa-

ravant. De même ayant mis dans une

bouteille, suspendue comme nous venons

de le dire, une boule d'argile de gran-

deur raisonnable et un morceau de fro-
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mage, avec un petit morceau de craie

et un fragment de pierre de taille, nous

fîmes les observations suivantes l'argile

égaloit en dureté la pierre même; le fro-

mage étoit aussi devenu beaucoup plus

dur et assez difficile à couper; et il en

étoit de même de la craie et du fragment

de pierre de taille. La couleur de l'ar-

gile ne ressembloit point du tout à celle

de la brique cuite; elle approchoit plu-
tôt de ce blanc que produit ordinaire-

ment V insolation.

N. B. Que toutes ces expériences dont

nousparlonsfïirentfaitesàunfeu assez vif

et assez grand lorsque toute l'eau étoit

consumée, onremettoit de nouvelle eau,

mais déja chaude. La coction fut soute-

nue pendant dou ze heures; et il est assez

probable que si on l'eût fait durer deux

ou trois jours, on auroit obtenu des ef-

fets encore plus marqués, comme nous

l'avons dit dans les numéros précé-

dons (1).

( i )On pourroit aussi étendre et varier ces expé-
riences en substituant à l'eau d'autre» liquides.
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89. Quant au durcissement, par voie

d'assimilation ( car on observe, même

dans les corps inanimés, un certain de-

gré d'assimilation ), on en peut juger

par l'exemple de ces pierres qui se trou-

vent enchâssées dans une terre argi-

leuse, près de la surface du sol; région

où l'on.trouve quelquefois des cailloux

dans lesquels on distingue très bien des

assemblages d'autres cailloux séparés

seulement par une croûte de ciment ou

de substance pierreuse, dont la dureté

égale presque celle du caillou. Il seroit

bon de faire quelque tentative sur ce

sujet, afin de voir si une masse d'argile,

de grandeur convenable, et où l'on au-

roit inséré différons cailloux, devien-

droit, après un long espace de temps,

plus dure qu'une autre portion d'argile

prise dans la môme masse, et où l'on n'au-

roit pas mis de cailloux. Nous voyons

aussi dans les débris des vieux murs et

sur-tout dans la partie inférieure, que

le ciment devient aussi dur que la pierre.

On observe encore que les parois des fu-
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tailles et autres vaisseaux de bois qui ont

été remplis de vin sont couverts d'une

croûte de tartre qui l'emporte par sa du-

reté sur le bois môme. Enfin certaines

écailles qui se forrnentsur les dents, pa-

roissent être d'une substance plus dure

que la dent tnêtne.

90. Mais les sujets où ce genre de dur..

cissement, qui résulte de l'assimilation,

se manifeste le plus sensiblement, ce sont

les corps animés. Car aucune des sub-

stances dont se nourrissent les arbres et

les animaux, n'égale en dureté le bois,

les os, la corne, etc. Cependant une par-

tie deces substances se durcie ensuite par

le seul effet de l'assimilation (1).

<JJ_^ I. ! IlMilIlll

( t ) lien, dans les animauxet dans les plantes >

un fait qui démonte tout l'échaflàudage des «pli»

cations philosophiques, et qui pulvérise toutes les

conjectures} ce sontlesasdesanimaux, les noyaux

de la plupart des fruits, et les pepins du raisin, 1r

des groseilles etc. Comment te pout-il que la par-

.J'
tie qui se trouvant continuellement exposée à

Vaciion de l'air et du soleil sembleroit devoir se 'z

dessécher et se durcir, soit pourtant humide ou
¡
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Observation relative à la conversion, de

l'eau en air.

gi. L'œil de l'entendement ressemble,

sous plus d'un rapport, à l'œil du corps;

et comme dans un instrument d'optique

ou de mathématique, on peut, par une

fente très étroite ou un trou fort petit,

appercevoir les plus grands objets, ce

sont aussi les faits en apparence
les plus

vils et les plus méprisables, qui rendent

le plus sensibles à l'oeil de la raison, les

principes les plus élevés et les plus pro-

fonds mystères de la nature. Parmi les

objets visibles, il n'en est point où cette

soudaine déprédation que l'air exerce

sur l'/mmor aqueux, soit aussi sensible

qu'elle le devient par la promptitude

étonnante avec laquelle se résout et s'é-

très molle tandis que celle qui est renfermée sous

cette enveloppe, et quelquefois trempée dans un

eue très abandant, devient en trois ou quatre

mois, aussidure que l'est par exemple un noyau

de pêche, un noyau d'olive, etc.? Cela no peut

s'expliquer que par la supposition de notre auteur.
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vanotiit cette espèce de petit nuage qui

se l'orme quand on pousse son haleine,

ou tonte autre vapeur, contre le verre ou

une lame d'épée, ou tout autre corps

poli qui n'est pas susceptible de retenir

cette vapeur et de s'en pénétrer; car-ce

petit nuage, ce brouillard si léger est

enlevé rapidement et se dissipe aussi-tôt.

Or, si une vapeur de cette espèce, lors-

qu'elle est grasse et huileuse ne se dis-

sipe pas de même, ce n'est pas qu'elle

adhère avec plus de fbrce que la vapeur

aqueuse, à la surface du corps poli, mais

parce que, dans ces déprédations dont

nous parlons, c'est l'air qui s'empare de

l'eau, au lieu que c'est le feu ou la flamme

qui s'empare de l'huile. Aussi voyons-

nous que, pour lever une tache d'huile

ou de graisse, on emploie un charbon

enveloppé dans du papier brouillard (1) j

( i ) Si l'on fuisoit usage de sa recette le ckç-

bon feroit un trou au papier brouillard, puis A

l'habit, et la tache suroitlevûe, sans compter que

le dégraisseur se bnUeroit les doigts encore fan-
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car alors le feu agitsur la substance grasse

comme l'air agit sur l'eau. Nous voyons

aussi que le papier imbibé d'huile, ou

le bois qui en est enduit ou tout autre

corps semblahledontla surface est grasse,

conserve très long-temps son humidité;

au lieu que, s'il est imbibé d'eau, il se

sèche ou se putréfie plus promptement.

La vraie cause de cette différence est que

l'air se mêle difficilement avec Yhuntor

huileux.

Observation sur la force de cohésion.

92. Ce qui est vraiment fait pour ex-

droit-il marcher bien droit pour faire un si beau

coup. Mais si, ayant appliqué
le papier brouillard

sur l'habit à l'endroit de la tache, et mis dans

une cuiller d'argent ou de fer, un charbon allu-

mé, on passe plusieurs fois cette cuiller sur le pa-

pier en appuyant un peu
fort à l'endroit où est la

tache, la chaleur fera fondre la substance grasse t

le papier s'en imbibera, et la tache disparaîtra

peu à peu; non parce que la chaleur réduit en va-

peur la matière grasse, mais, parce qu'en la ren-

dant fluide, elle fait que le papier brouillard peut

.'en imbiber.
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citer l'étonnement, c'est que cet exem-

ple, en apparence si peu important, du

petit nuage qui se forme sur le verre, sur

le diamant, ou sur une lame d'épée, soit

suffisant pour démontrer l'énergie de la

force de cohésion, même dans la plus

petite quantité de matière, dans les corps

les plus ténus, et pour montrer combien

elle contribue à la conservation de la

forme actuelle dans un corps, et à la

résistance qu'il oppose à l'introduction

d'une nouvelle. Car, si vous observez

avec un peu plus d'attention ce petit

nuage dont nous parlons, vous verrez

que c'est toujours par les bords qu'il com-

mence à se dissiper, et que la partie qui

se dissipe la dernière est celle du mi-

lieu. Nous voyons encore que l'eau, em-

ployée en grande quantité dans une in-

fusion, extrait le suc du corps qu'on

y fait infuser, mais que ce corps se pé-

nètre et s'imbibe aussi d'une partie de

cette eau. Et c'est principalement par

cette raison que, dans l'opération où les

corps sont transformés ou altérés, lea
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résultats de l'expérience faite en grand,

sont tout autres que ceux de la même

expérience faite en petit; ce qui trompe

souvent l'attente, ou fait illusion (i). Car

un corps d'une plus grande masse, com-

me nous l'avons dit, résiste davantage à

l'altération de sa forme, et exige de la

part de l'agent une plus grande force

pour surmonter cette réaction.

Expérience tendant à changer la cou-

leur des poils dans les animaux ter-

restres} et celle des plumes dans les

oiseaux.

93. Dans l'expérience, n°. 5, nous

avons attribué les couleurs vives du plu-

mage des oiseaux à la finesse du filtre

à travers lequel passe l'humeur excré-

mentitielle dont ces plumes sont for-

( i ) C'est une différence dont nous avons rendtt

raison dans une note de l'ouvrage précédent en fai-

sant voir que ^subdivision des corps agens, parle%

cinq nouvelles conditions qui en résultent favo-

rise de cinq manières la dissolution des composés^
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méesj dans celle.ci, nous tâcherons
d'ap-

pliquer
ce principe

à la
pratique.

Car

notre Sylva Sylvarum n'est point, à pro-

prement parler,
une histoire naturelle, JI

mais plutôt
une sorte de magie

naturelle

d'un
genre plus élevé, attendu que,

non

contente de décrire la nature, elle ana-

lysesesplus grandesopérations pourmet-

tre l'homme en état de les imiterai). Ainsi,

r

( i ) Comme cette histoire naturelle, suivant le

plan qu'il a tracé, n'est pas une massa do faits

purementpassive
mais une collection active, com-

posée
de faits caoisis pour servir de base à la

philosophie,
il étoit nécessaire, pour aider la md- ?,

moire à retrouver ceux dont elle aura successi-

vement besoin, <powc faciliter les inductions qu'on

en pourra
tirer par la suite et répandre un vif

intérêt sur son sujet, qu'en rapportant et décri-

vant ces faits,
il indiquât

souvent les
principes

auxquels
ils peuvent conduire, les théories qu'ils

peuvent établir et les conséquences pratiques

qu'on en peut
tirer. En un mot, telle est la for-

mule tacite qui semble lo diriger à chaque pas

fCefait importe
telle théorie, qui, une fois bien

établie, montrera la véritable raison de telle

grande opération
de la nature, et qui sera sus-
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pour revenir à notre sujet, vous oindrez

des pigeons ou d'autres oiseaux, quand

ils n'auront encore que le duvet, ou des

animaux terrestres presque naissans, par

exemple de petits chiens, en les tondant

autant qu'il sera possible mais ayez soin

d'employer, pour cette onction, une sub-

stance qui n'ait aucune qualité nuisible à

la chair de l'animal, et qui de plus soit de

nature à se durcir età. adhérer forte ment;

puis voyez si ce moyen suffit pour changer

la couleur des plumes ou des poils. C'est

un fait désormais constaté que, si l'on

arracheaux oiseaux les premières plumes

qui paroissent, il en repousse de nou-

velles et de couleur blanche. Il est cer-

tain aussi quecette couleurblanche vient

d'un certain appauvrissement et d'un dé.

faut d'humidité c'est ainsi que les vio-

lettes, dont la couleur naturelle est le

ceptible de telles
applications dans la pratique*

Ainsi, analysez ce fait avec deplus grand soin f

comparez-le aux faits de la même classe } variez-

le de telle manière; appliquez<le à tels uwges,
etc.
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i-l--ir,

bleu, pâlissent
et deviennent blanche» ?

quand
elles se fannent. L'Age et des ci- |

catrices font blanchir les plumes
des oi- i

seaux et le crin des chevaux; les mêmes |

causes, dans l'homme, produisent
le mê-

jj

me effet. Il est donc fort probable que |

si les premières plumes
des oiseaux sont

p

souvent de couleurs si différentes, cette
|

diversité dépend
de celle de leur tem-

|

pérament
et du plus ou moins de poro- |

sité de leur peau.
Mais lorsque cette peau |

est plus terme alors les plumes
devien-

|

iient blanches. Cette expérience que
nous

venons d'indiquer, seroit d'une grande |

utilité, non-seulement pourvarier
à vo-

|

lonté, et d'une manière très curieuse, la
|

couleur des oiseaux et des animaux ter- t

restres, mais encore pour pénétrer plus

profondément
dans la nature de la cou-

|:

leur en général, pour distinguer cel les g

qui exigent des pores plus grands
ou plus

j

étroits.
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7. \C

Observation sur les diffërentes manières

dont se nourrissent les animaux avant

de naître.

$4- En vertu d'une admirable dispo-
sition de la divine providence, disposi-
tion judicieusement observée par cer-

tains auteurs, le jaune de l'œuf contri*

bue peu à la génération de l'oiseau, et

est presque uniquement destiné sa nour-

riture car si l'on dissèque un poulet nou-

vellement éclos, on y trouve une grande

partie de ce jaune; de p lus, il est de toute

nécessité que les oiseaux, qui sont engen-
drés hors de la matrice, trouvent dans

l'feuf et une substance dont leurs corps

\mmentse former, et une autre substance

dont ils puissent se nourrir. Car une ibis

que l'œuf est pondu et séparé du corps
de la femelle, il n'en tire plus aucun ali-

ment j mais seulement une chaleur vi-

vifiante qu'elle lui communique par Via*

cubation. Au lieu que l'homme et les

autres animaux terrestres n'ont besoin
.d'aucun aliment intérieur, vu qu'ils sont t
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engendrés
dans la matrice même de la

femelle, d'où ils tirent, par une action

continue, la substance qui les nourrit.

Observations et expériences diverses sur i

la sympathie et l'antipathie, appli-
•'

quées aux usages de la médecine.
?

ç5. C'est une opinion reçue et fort an- y

cienne, que les cantharides appliquées

à telle ou telle partie du corps, affec-
|
1;;1

tent la vessie, et peuvent même i'ulcé- y

rer, si on les tient trop long-temps des-
|

sus. Un fait auquel on ajoute foi aussi,
|

c'est qu'une
certaine pierre apportée des

î|

Indes orientales, en Angleterre,
a voit |

une vertu particulière pour pousser hors

des rheins ces calculs qui s'y forment, £

et même pour les dissoudre ensorte i^

qu'appliquée
au carpe de la main, elle

|

chassoit par bas ces calculs avec tant de
I

force, que la violence même de cette j*

action obligeoit
de l'ôter de temps en

;i

temps.

96. Une autre opinion également
re-

çue et confirmée par une expérience jour-
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nalière, c'est
que

les
fiantes

des
pieds

ont une relation très étroite avec la tête

et
X orifice

de l'estomac.
Aussi, lors(lue

les
personnes accoutumées à

porter
des

chaussures, marchent nuds
pieds,

ces

deux autres
parties sont-elles affectées (1 )

Les
poudres

dénature chaude, appliquées

aux
plantes des pieds,

ont le double effet

d'atténuer d'abord la matière d'un rhu-

me, et d'en
provoquer ensuite l'évacua»

tion. C'étoit
d'après

la connoissance (le

( i ) Il n'est
pas besoin de supposer dos sympa-

thies ou des antipathies pouf expliquer tous ces ef-

fets; ils peuvent s'opérer soit par la voie des nerf»

qui ayant des troncs communs et se distribuant

à toutes les parties du corps, font ainsi que toutes

los parties communiquent entr'eltes, plu6 ou moins 1

et en raison du nombre des rameaux nerveux qui

leur sont communs} soit par la voie du sang t car,

l'on conçoit aisément que les différentes portions

de ce fluide
toujours circulant, passant successi-

vement dans une
partie très échauffée ou très re-

froidie, ou affectée par un topique toute la masse

du
sang, au bout d'un certain temps,, doit être

affectée semblablement, et
communiquer cette af-

fection à toutes les autres parties.
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cette relation, qu'un médecin, un peu

charlatan, qui, par des airs mystérieux, p

tâchoitde faire valoir les secrets de l'art,

recommandoit pour le rhume, de se pro-

mener continuellement dans une allée

semée de camomille, faisant entendre

couvertement qu'il falloit mettre de la

camomille dans ses pantcmffles.
C'est en

vertu de cette même relation que des

pigeons récemment ouverts et encore sai-

gnans, étant appliqués à
la plante

des

pieds, guérissent
le mal de tête} et que

les narcotiques appliqués à
la même par-

tie, provoquent
le sommeil.

97. Il paraît que cette même sympa-

thie qui existe entre les plantes
des pieds

et la tête, a lieu également
entre les

mains ( sur-tout les carpes ) et le coeur,

puisque le pouls indique très sensible-

ment les affections et les maladies du

cœur ou des esprits.
On s'est également

assuré par l'expérience que le suc de

gimjlée de rose canipian, d'ail, ou

d'autres plantes analogues, appliqué
aux

carpes des mains, et renouvelle de temps
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en temps peut guérir des maladies chro-

niques. Nous pensons qu'il seroit encore

utile de se laver les mains dans certaines

liqueurs; et c'est aussi un assez bon re-

mède pour les fièvres chaudes, que
de

tenir dans ses mains des œufs d'albâtre

ou des boules de crystal. Mais nous

entrerons. dans de plus grands
détails

sur ce sujet, lorsque nous traiterons ex-

professo
de la sympathie et de l'anti-

pathie.

Observation sur les procédés
les plus

secrets de la nature.

98. Les connoissances humaines ont

été jusqu'ici bornées aux choses qu'on

peut voir et observer; ensorte que tout

ce qui échappe à la vue, à cause de la

petitesse d'un corps pris entier, ou de ses

parties, et de la subtilité des mouvemens,

a été mal
approfondi.

Ces objets imper-

ceptibles sont pourtant ee qui joue le

principal
rôle dans la nature; si on les

néglige
il est impossible de faire l'ana-

lyse complette des phénomènes
de con-
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noître la vraie marche de la nature et

de l'imiter. Les esprits, ou substances

pneumatiques qui résident dans tous

les corps tangibles, sont à peine con-

nus. Tantôt on leur donne le nom de

vuide, quoiqu'ils soient, dans chaque

composé matériel, ce qu'il y a de plus

actif tantôt on les prend pour l'air, dont

ils diffèrent étonnamment, et autant que

le vin diffère de l'eau j ou l'eau, de la

terre. Quelquefois on s'imagine que c'est

le feu naturel, ou une portion du feu

élémentaire quoique tel de ces esprits

soit d'une nature crue etfroide. D'autres

fois, enfin, on les qualifie de vertus ou

de qualités invisibles des corps tangibles

et visibles, quoique ces esprits soient de

vraies substances; et lorsqu'il est ques-

tion des plantes ou des animaux, on leur

donne le nom d'ames (i). On s'amuse de

ces spéculations superficielles, comme

d'une perspective qui montre les objets

( « ) D'ame
végétative.
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dans 1 éloignement, mais seulement en

peinture; et cette question ne s'arrête

point aux mots, mais elle envisage
un

sujet très réel, très matériel, et qui a

un fondement très solide dans la nature.

Car ces esprits, après tout, ne sont au-

tre chose que les corps naturels mêmes,

mais plus on moins raréfiés et renfermés

dans les corps tangibles, qui
leur servent

comme
à? enveloppe de vêtement. Ils

ne diffèrent pas moins les uns des autres

que ces parties mêmes qui sont denses

et tangibles; ils résident dans tous les

corps tangibles, et dans la plupart
de ces

corps ils sont toujours en action. Ces es-

prits sont le
principal agent qui opère la

dessiccation, la
liquéfaction, la concoc-

tion, la maturation, laputréfaction,et
les

principaux effets de lanature.Car,commo

dans
l'ouvrage portant pour titre de la

Sagesse des anciens, nous avons figuré

allégoriquement ces esprits sous la fable

de
Proserpine; vous trouverez que,

dans

la ..région infernale, Plu ton ne fait pres-

que rien, et que c'est Proserpine qui fait
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presque tout (i ) attendu que les parties

tangibles des corps sont inertes et com-

me stupides, et que. ce sont les esprits

qui font tout. Lorsqu'il a été nécessaire

de marquer les différences des parties

tangibles, l'industrie des chymistes a su

répandre quelque jour sur cette matière,

en séparant, à l'aide des distillations et

autres procédés de décompositîon,!es^ar- "y\

tzes huileuses d'avec les parties crues}

les pures, d'avec les impures} les parties $

ténues, d'avec lesplusgrossièresj et ainsi g

des autres é lé mensconstitutifs. Les mé" $

decins se contentent de savoir que les v

simples et les drogues sont composés de Vi

parties de différente espèce; que l'opium |

a des parties qui diminuent la sensibilité, b

et d'autres qui échauffent; que les der-

mères provoquent les sueurs, et les pre»

mières, le sommeil j que la rhubarbe est
|

composée de parties purgatives et de par» ij!

ties astringentes. Quant à des recherches

i ) Pluton représente les partie* grossières et
;j

tangiifa,
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approfondies et complexes
sur ce sujet,

c'est ce qu'on a fort négligé
et ce que

nous avons en ce genre
se réduit ù bien

peu de chose. H en faut dire autant des

différences plus délicates des petites par-

ties de chaque composé, et de leur arran-

gement
dans le tout; deux causes qui

produisent de si puissans effets on n'a

observé ni toutes ces parties,
ni tous

leurs raouvemens, qui ont tant d'in-

fluence j omission qui vient de ce que

ces mouvemens et ces
parties

sont invi-

sibles et échappent à l'observation ce

n'est qu'à l'aide d'expériences imagi-

nées ad hoc, qu'on peut les rendre sen-

sibles par leurs effets conformément à

cette réponse
fameuse de Démocrite J

comme on lui reprochoit d'avoir avancé

que le monde est composé d'atomes sem-

blables à ceux qu'on
voit voltiger au so-

leil Y existence de l'atome répondit-

il, est invinciblement démontrée par

l'expérience
et la raison-, quant à

l'a-

tome lui-même jamais mortel ne le vit.

Ainsi, ce mouvement tumultueux qui
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s'excite dans les parties des solides, lors-

qu'on les comprime, et d'où résulte l'ex-

pulsion des petites parties, qui ensuite ?

se répandent dans l'air; mouvement qui l

est aussi la cause des autres mouvemens l

méchaniques, comme nous l'avons déjà

fait entendre, et comme nous l'explique- J
rons plus amplement dans le lieu con- i;

venable j ce mouvement intestin, dis-je, f

n'est pas sensible à la vue. C'est pour- je-
tant l'ignorance sur tous ces points, c'est §

cette insouciance et cet esprit superii- jEj

ciel qu'on porte dans de telles recher-

ches, qui fera que vous ne pourrez ja- »j

mais découvrir et beaucoup moins en- £

core produire grand nombre de mouve- f

mens méchaniques. Quant à ce qui re- $t

garde ces mouvemens qui ont lieu dans

l'intérieur des corps mouvemens d'où É

résultent les effets dont nous venons de U

parler, ainsi que ces actions que les es-
|

prits exercent sur les parties tangibles
'

et d'où résultent la dessiccation, la li- *

quéfaction, la concoction la matura-

tion, etc. c'est un sujet qu'on n'a pas en-



SYLVA SYLVARUM. a5l
1 '1 nor~

core traité complettement. Mais on se

tire d'affaire ordinairement en les dési-

gnant par les noms de facultés natu-

relles, d'actions, de passions, ou d'au-

tres semblables, qui ne sont que des ter-

mes de logique, et l'on en reste là.

Observation sur l'action puissante du

feu et de la chaleur.

99. Il est certain que la chaleur est

la plus grande de toutes les puissances

physiques
et le premier ds tous les in-

strumens, soit dans l'immense attelier

de la nature, soit dans ceux de l'art. Il

n'est pas moins évident que les cas où la

chaleur est portée au plus haut degré,

sont ceux où elle exerce soit action sur

les corps, sans qu'il y ait aucune dissi-

pation- aucun déchet de substance; dé

cliet qui rend toutes les proportions in-

certaines. Ainsi, rien n'est plus propre

pour manifester son énergie, son action

puissante, que les distillations dans les

vaisseaux clos, et dans les récipiens

exactement fermés. Mais cette altération
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que nous avons en vue, peut être pous-

sée encore plus loin car, quoique ces

distillations, dont nous venons de par-

ler, retiennent les corps dans une espèce

de prison, et empêchent ainsi toute dis-

sipation de leur substance, elles ne lais- t

sent pas
do leur laisser encore un espace

suffisant pour se convertir en vapeurs,

revenir ù l'état de liqueur, et se séparer

de nouveau les unes des autres. Comme,

dans de tels vaisseaux, la nature peut eu-

core se donner carrière quoiqu'elle ne

jouisse pas d'une entière liberté, il ar-

rive de là qu'on ne peut y observer les

vrais, les plus puissans effets de la cha-

leur. Mais si les corps pouvoient être

altérés par
la chaleur, de manière qu'ils

ne pussent, en allant, et revenant ainsi

d'un état à l'état opposé se raréfier j

se condenser et se dilater encore, il

est probable qu'alors
ce protele de la

matière étant bien lié, bien garotté
il

serait forcé de changer déformes et de

subir une, infinité de métamorp/ioses.
Pour parvenir à ce but, prenez

un vais-



SYLTA 8Y1VAR.UM. a53

seau de fer de forme cubique dont les

côtés soient très épais et très solides;

mettez-y un cube de bois qui le rem-

plisse exactement. Ajustez à ce vaisseau

un couvercle également de fer et aussi

«pals que les côtés pour le boucher en-

core plus exactement, luttez ce couver-

cle à la manière des chymistes. Enfin,

mettez ce vaisseau sur des charbons ar-

dens, ayant soin de bien entretenir le

feu, et laissez le tout en cet état pendant

quelques heures. Je présume que, l'in-

flammation et l'évaporation ne pouvant

plus avoir lieu, et le corps ne pouvant

plus réagir que sur lui-même, il arrivera

de ces deux choses l'une; ou ce cube de

bois se convertira en une sorte de bouil-

lie, ou les parties les plus ténues se con-

vertiront en air; et les plus grossières,

à force de se cuire, de se rôtir, s'atta-

cheront aux parois du vaisseau, où elles

formeront une sorte d'incrustation très

adhérente, et composeront ainsi une ma-

tière plus dense que ne l'étoit le bois

même, lorsqu'il étoit crud. Faites aussi
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cette autre expérience
mettez de l'eau j

dans un vaisseau semblable à celui que

nous venons de décrire et fermez le
£

avec le même soin. Mais employez
une

chaleur plus foible tirez de temps
en

temps
le vaisseau de dessus le feu; laissez.

lui le temps
de se refroidir; puis

renou-
$

vellez la chaleur; alternative de refroi- f,

dissement et de réchauffement qu'il
faut

jj

réitérer un certain nombre de fois. Cela
|

posé,
comme l'eau est de toutes les sub- |

stances une des plus simples
et des plus *£

homogènes, si, à force de la tourmenter
|

à l'aide de la chaleur, et de réitérer l'o-
f

pération
vous parvenez

à en changer &

la couleur, l'odeur et le
goût,

vous pour- "|

rez vous flatter d'avoir obtenu un des
|

plus
beaux résultats qu'il

soit possible w

d'obtenir d'avoir fait un
grand pas dans h

la science qui a pour objet la transfor-
g

mation des corps,
ou la production

de
&

nouvelles substances et d'avoirenfin dé-
|

couvert ce moyen,
si long-temps

cher-
£

ché d'opérer
en peu d'heures, à l'aide

|

du feu, ce que le soleil et la nature ne p



SYLVA SYlVARtfM. a 55

peuvent faire qu'à force de siècles (1).

Les puissans effets de ces distillations

dans les vaisseaux clos, qui auroientquel-

qu'analogie avec ce qui se passe dans

la matrice des femelles d'animaux, où

rien ne s'exhale et ne se dissipe, sont

un sujet que nous traiterons plus ample-

ment en son lieu. Mais qu'on n'aille pas

s'imaginer que nous ayons ici en vue les

pignées de Paracelse, ou autres chi-

mères monstrueuses de cette nature (2);

notre but est seulement qu'on se per..

suade bien que si les hommes savoient

retenir et concentrer toute l'action de la

chaleur elle auroit des effets, une éner-

( 1 ) Cette dernière expérience diffère peu de

«lies qu'on a faitesdepuis avec cet appareil qu'on

appelle je ne sais pourquoi, la marmite de Papin
et qu'on devroit appeller la marmite de Bacon

puisque c'est Bacon qui eu a donné la première

idée.

( 2 ) Ce Paracelse et Amatus-Lusitanus virent

au fond de leur creuset de
petite hommes ,chymi-

quea et chimériques que leur prolifique imagina-

tion y avoit engendrés.
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gie
dont ils peuvent

à peine
se former

une idée.

Observation sur l'impossibilité
de tout

véritable anéantissement.

ïoo. Il n'est point
de vérité plus

cer-

taine que celle-ci il est impossible
d'a- ij

néantir aucun corps;
et comme la puis-

sance infinie
de l'Être suprême fut

né-

cessaire pour
tirer des corps

du néant

et pour créer, il ne faut pas
moins que

cette toute-puissance pour faire
rentrer

'`

un corps dans le néant. Certain chy-
|

œiste, peu connu a judicieusement |

observé que
s'il est possible d'opérer

quelque
transformation extraordinaire,

ce ne peut
être qu'en

tourmentant un

corps,
et s'efforçant, partoutes

sortes de

moyens,
de l'anéantir. Et dans cette opé-

ration même on trouveroit un puissant

moyen pour préserver
un corps

de tout ,J

changement.
Car si l'on peut empocher

les'corps de se convertir en air, en ne

laissant autour d'eux aucun vuide où ?

l'air extérieur puisse
se loger, ou de pas-
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ser dans les corps adjacens, en les en..

vironnant de corps de nature toute dif-

férente de la leur; enfin, de faire le

cercle dans leurs propres limites (i)f en

agissant et réagissant sur eux-mêmes i

alors ils deviendroient immuables en

supposant même que, de leur nature» f

ils fussentpérissables et sujets au cAan-

gement. Noua voyons, en effet, que des

mouches, desaraignées ou autres insectes

semblables, trouvent dans l'ambre jaune
une sépulture plus durable que ces nio-'

numens où les Égyptiens déposoient les

cadavres de leurs rois après les avoir

embaumés avec tant de soin. Nous pen-

sons qu'on parviendroit au même but,

en tenant les corps plongés dans le mer*

cure; mais alors il faudrait que ces corps

fussent aussi minces que des feuilles d'ar-

bre, de papier ou de parchemin. Car

( i ) D'aller et venir d'un dtat à l'état opposé,

en se transformant en des substances plus rares

et plus denses, alternativement comme il a été

dit dans le n°, précédent.
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s'ils étoient d'une certaine épaisseur, ils

pourroient
encore s'altérerdans leur pro-

pre substance ( par cette action et cette

réaction alternatives dont nous avons

parlé ) quoiqu'ils
ne se consumassent

pas; mais nous entrerons dans de plus

grands
détails sur ce sujet, au numéro

où nous traiterons ex-prof esso de la con-

servation des corps.
i

Centurie II.

.Ëxpériences et observations diverses sur

les sons et la musique.

La musique, quant à l'exécution et à

la pratique,
a été jusqu'ici cultivée avec

beaucoup de soin, et s'est enrichie d'ob-

servations aussi variées que multipliées,

Mais il n'en est pas de même de la théo-

rie, sur-tout de celle qui a pour objet

cette connoissance des causes qui sert

à rendre raison de la pratique.
On l'a

envisagée très superficiellement,
et ré-

duite à je ne sais quelles subtilités mys-

térieuses où l'on ne trouve pas plus de
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vérité" que d'utilité. Ainsi nous allons

suivant notre méthode ordinaire, join-

dre la théorie à la pratique.

j ioi. Tous les sons possibles se divi»

sent en deux classes savoir les sons

j,

musicaux, communément appelles /o/w.»

i dont toute espèce d' harmonie est com-

f posée (i), et qui sont toujours égaux

(toujours les mêmes, uniformes), classe

$ où l'on peut ranger les chants, les sons

| tant des instrumetts à vent ou à cordes,

que des voix modulées} enfin, ceux des

cloches, des timbres, etc. et les sons non

f: musicaux, sons toujours inégaux, tels

v que la voix d'un homme qui parle, qui

murmure ou qui chucftotte, les voix des

J animaux terrestres, et celles des oi-

ï seaux, ( àl'exception des oiseaux chan-

(i)VAarmonie et la mëlodk, devoit-il dire, $

dont l'une est l'effet de la succession de certains

tons; et l'autre, l'effet de leur simultanéité ou

de lour succession extrêmement rapide;
car la si-

ta ukaniSité rigoureuse n'est rien moins qu'une
con-

dition absolument nécowaire dans l'harmonie.



2Î$0 SYLVA STÏ.VARWM:.

tans);
tous les sons que

rendent cer-

tains corps frappés ou frottés comme

pierres, bois, peaux (par exemple,
celle

d'un tambour), et une infinité d'autres

corps analogues.

îoa. Les sons qui
constituent les tons

proprement
dits, sont produits par

des

corps, dont la texture est uniforme (soit

quant
aux pores,

soit quant aux parties

solides), et analogues
en cela aux sons

mômes qu'ils rendent ils sont l'effet de

la percrission,
soit des métaux comme

dans les cloches ou les timorés soit du

verre, comme dans ceux que l'on fait

résonner à l'aide d'une chiquenaude $

soit de l'air, comme dans les voix cfum-

tantes, dans les différentes espèces
de

Jldte, grandes
ou petites,

dans les argues

et autres instrumens a vent; soit enfin de

l'eau, comme dans ces espèces
de flûtes

qui
font partie

des orgues portatives,
et

qui
imitent le chant du rossignol,

ou dans

les grandes orgues
ou enfin dans toutes

ces machines hydrauliques
et musicales

qui
furent autrefois en usage,

et dont
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Néron faisoit si grand cas mais
qui étant

tombées depuis en désuétude sont au-

jourd'hui inconnues (1). Si
quelqu'un,

supposant que les cordes d'un instru-

ment, l'archet ( le crin) et l'instrument

môme ne sont pas des corps à* une texture

uniforme, s'itnaginoit que, nonobstnntle

défaut de cette condition, ils ne laisse-

roient pas de produire encore des tous,

il seroit certainement dans l'erreur; car,

dans un violon, le son ne
s'engendre pas

plus entre L'archet et la corde, qu'il ne

s'engendre entrela
cordeetledoigtou la

plume, dans d'autres instruirions j mais

entre la corde et l'air (2). Ensorte que,

( 1 ) II étoit mal informé; car on voit encore un

grand nombre de ces machines dans les -villes de

Frescati, à'J/bano, de Tivoli, mais sur-tout dans

la ville iTEst, une de ces dernières et appartenant
à la Maison Impériale; on trouve la description de

quelques uns de ces instruirions dans Kirker
De Châles, Scoth etc. tous faits que nous avons

vérifiés par nous-mêmes, ayant vu ces machines et

transcrit ces descriptions..

(2) A proprement parler, le son no s'engendre
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tout examiné il n'est que trois sortes de

percussion qui puissent produire des

tons; savoir: celle des métaux, nom sous

lequel nous comprenons aussi le verre .1

celle de l'eau et celle de l'air.

io3. Le diapason, ou l'octave musi-

cale, est un accord très agréable, et peut

même être regardé comme une sorte

à' unisson; ce dont il est aisé de s'assurer

par soi-même sur un luth ou un violon

garni de cordes un peu grosses (i) et

en faisant résonner ensemble deux cor-

ni entre l'archet et la corde, ni entre la corde et

l'air, mais entre certaines parties
de l'oreille et

celle qui est le siègo de cette espèce do sensation;

ou plus exactement, le son parolt être la percep-

tion de l'ébranlement, ou, si l'on veut, des vibra-

tions excitées dans l'organe de l'ouïe mouve-

ment oscillatoire communiqué à l'oreille par l'air}

et d l'air, par le corps sonore.

( j ) Par exemple sur le violon chaque corde

à vuide et le troisième doigt sur la précédente
don-

nent cet accord, si avec l'archet on touche cesdeux

cordes en même temps et on aura ainsi ces trois

accords d'octave, la /a, ré ré sol sol.
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des, dont les tons soient à cet intervalle

de l'octave, ce qui ne produira qu'un
seul son (.plus fort) et il en sera de me-

me de toute autre huitième note en mon-

tant par exemple de la quinzième,

comparée
à la huitième} de la vingt-

deuxième, comparée à la quinzième,
et

ainsi de suite à l'infini ce ne sont que

des degrés du diapason (1). La cause de

ce phénomène singulier
est encore in-

connue et comme on n'a pu jusqu'ici en

rendre raison c'est un point qui mérite

d'être approfondi. L'air, qui est le sujet

général du son, ne laisse pas, dans ceux

mêmes qui ne doivent pas être regardés

comme des tons (et qui, par cette rai-

son, sont très inégaux comme nous

l'avons dit plus haut) ne laisse pas,

dis je d'être susceptible d'un grand

nombre de modifications toutes difïe-

( i ) II se trompe les degrés de l'octave sont les

sept intervalles qui la composent) il veut dire dit-

f.!rcns degrés d'un môme ton mais en prenant re

mot degré dans le sens physique.
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rentes, toutes distinctes, comme le prou-

vent les différentes voix des animaux, et

principalement celles des hommes; car

on distingue fort bien les uns et les

autres, un à un par la seule diffé-

rence de leur voix c'est ce que prou-

vent également ces différentes combinai-

sons qu'on peut faire des sons des lettres

simples combinaisons d'où résultent les

sons articulés et composés, qui, de tous

les sons connus paroissent être les plus

variés. Dans ces autres sons appelles

tons, et toujours égaux {uni/ormes)

l'air n'est pas susceptible d'un si grand

nombre de modifications différentes

mais il est forcé de prendre une seule et

même figure, qui peut être plus grande

ou plus petite. C'est ainsi qu'à l'aide

de lignes droites ou courbes, perpen-

diculaires ou obliques on peut com-

poser une infinité de figures possibles,

et toutes différentes pour peu qu'on

suppose que les lignes qui forment ces

diiïérens assemblages, sont de différen-

tes espèces, inégales ou inégalement
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inclinées mais des cercles des quar-

rés, des triangles équilatéraux, etc. ('tou-

tes figures composées de lignes sembla-

bles, égales et également inclinées ou

toutes perpendiculairevs),
sont tous sem-

blables entr'eux, et ne peuvent différer

que par leurs grandeurs (i).

104. Comme on pourroit s'imaginer

que nous attribuons au nombre 8, une

vertu particulière, d'où résulte la pro-

priété de l'octave, il est nécessaire d'ob.

server que si l'on a préféré ce nombre

à tout autre, c'est parce que pour la

facilité et la précision du calcul, il a

fallu choisir un nombre qui pdt se divi'

ser et se. sous-diviser toujours par deux

et sans reste, jusqu'à l'unité rnais, e

dans l'échelle des sons si l'on s'élève

( 1) Je suis obligé ici de réformer totnlement le

texte qui
n'est pas supportable.

On voit, pour
le

dire en passant, que presque par-tout
où il emploie

le mot égaux,
il faut substituer le mot semblables.

Mais j'ai dA lui donner le temps
de s'expliquer t

afin que le lecteur sentit mieux la nécessite de cette

substitution.
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successivement d'un ton quelconque jus-

qu'à son octave, on rencontre deux bé-
|

mois [deux demi-tons) car si vous di-

visez l'octave en parties égales vous |

trouverez qu'elle n'est composée que de
i

sept tons entiers ( i) lesquels subdivisés

en demi-tons, comme ils le sont sur un

luth, forment treize sons différons (a). |

io5. Il est vrai que, lorsqu'on élève ou
D

baisse la voix, dans les cas mêmes où l'on s

ne pense guère à cette division par tons
£

( i ) Elle n'est composée que de cinq tons entiers £

et de deux se-mi-tons: par exemple,
l'octave dV

Jt

naturel est composée
d'abord de deux tons entiers

j|

formant la tierce majeure ut, mi; puis
d'un demi-

ton, de mi à/a, et d'un ton entier, formant à eux
|

deux la tierce mineure, mi, sol ( deux tierces qui £

prises ensemble, forment U quinte, ut, sol ) en-
|

fin de deux tons pleins
et d'un demi-ton, de ai à:

ut, formant à eux trois la quarte, sol, ut. £

(a) Treize sons différens et seulement douze
r

intervalles, dont ebacuu n'est que d'un demi-ton} ;?

mais ni les tons entiers, ni les demi-tons ne sont à

égaux} on distingue des tons majeurs et des tons r.

mineurs, et la môme différence s'observe dans les

demi-tons. ?
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entiers ou par sémi-tons (ce qu'on ap-

pelle ordinairement la mesure égale)

on ne laisse pas de rencontrer encore

deux demi-tons; variation qui dépend

de la nature même des sons. En effet

essayez d'élever ou de baisser votre voix

d'une octave,. en marchant, ou par sérai-

tons, comme on le peut faire avec les

doigts sur un luth, à l'aide de ses divi-

sions, ou par tons entiers, vous n'en

pourrez venir à bout par où l'on voit

que la nature et la loi de l'harmonie (de

la mélodie) exigent, après trois tons en-

tiers, l'interposition d'un demi-ton (i).

106. Il faut encore observer (quelque

vertu qu'on doive ou qu'on veuille at-

tribuer aux nombres pour déterminer les

accords) que cette vertu doit moins être

attribuée au nombre entier lui-même qu'à

celui qui le précède je veux dire que, si,

après six tons entiers ou douze demi-

tons, le même son revient, la septième

( 1 ) Après l'intervalle de deux tons entiers y

exigent l'intervalle d'un demi-ton.
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ou la treizième note n'y fait rien mais

que c'est la sixième oh. la douzième qui

fait tout; la septième
et la treizième n'é-

tant, pour ainsi dire, que les limites et

les confins de ce retour (1).

107. Parmi les accords musicaux, soit

parfaits, soit imparfaits, qui
se trouvent

entre l'unisson et l'octave, le piusagréV

ble de tous est la
quinte, puis la tierce (»)

ensuite la sixte, qui est un peu plus
dure

( aigre, revôche ) ainsi que la quarte (du

moins, suivant le goût
des anciens, et

même de beaucoup de modernes, y com-

pris le mien ) accord que les Grecs ap-

pelloient
diatessaron. Je ne dis rien de

la dixième de la douzième, ni de la

treizième et ainsi de suite à l'infini $

w

( 1 ) Cependant une preuve que la dernière note,J

suit qu'on marche par tons entiers ou par 8<5mi*

tons est la vraie cause du retour, c'est que si

au lieu de cette dernière 011faisoit entendre la

pénultième, il n'y auroit point de retour.

( a ) Mais quelle tierce? est-ce la tierce majeure

composée do deux tons pleins ou la tierce mi-

ncure composée
d'un demi-ton et d'un ton entier?
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parce que ces accords ne sont que des re-

tours ou répétitions des précédons sa-

voir de la tierce, de la
quinte

et de la

sixte, dont ils sont les octaves respec-

tives.

108. De toutes les dissonances les

deux plus choquantes
sont la seconde

et la
septième,

dont l'une est immédia-

tement au-dessus de l'unisson j et l'au-

tre, immédiatement au-dessous de l'oc-

tave (1)} deux exemples qui prouvent

que
la loi de l'harmonie exige entre les

tons dont on la compose,
une certaine

distance déterminée.

109. Dans une symphonie, si un ton

ne forme point de dissonance avec la

basse (quand
même il en formeroit une

ou plusieurs
avec les autres parties),

l'harmonie n'est point troublée pourvu

toutefois qu'on excepte la seconde, qui

de toutes les dissonances est la moins sup-

portable. Ainsi, les
quatre parties fon-

( i ) Dans la gamme d'ut naturel, ut et re for-

ment une seconde ut et si t une septième.
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damentales de toute symphonie sont

l'octave, la quinte, la tierce et la basset

qui composent ce qu'on appelle l'accord

parfait (1) j mais si l'on part du premier

dessus cette quinte alors est une quar-

te (2), et la tierce est une sixte (3). La

raison de cette loi est que la basse étant

plus grosse, et frappant une plus grande

quantité d'air, couvre, noie, pour ainsi

dire, le premier dessus, et efface ainsi

un léger défaut; ce qu'elle ne fait pas e

lorsque la dissonance est extrêmement

choquante. Nous voyons en effet que

telle des dernières cordes d'un luth ne

donne aucun des sons de la première

corde, ni même aucun des sons inter-

médiaires, mais seulement le son de la

basse (4).

(1 ) Comme ut, mi, sol, ut.

(a) Ut, sol.

(3) Ut, mi.

(4) Eu démanchant fort haut, on lui faitàvo-

lonté rendre toua les sons des cordes précédente»,

touchée» à vuide, ôu sans démancher.
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lin. TSJmia n'avnno r*rvîntwî« en/ m n fin r* S**Ho, Nous n'avonspointde symphonie

composée de quarts de ton, attendu que

ces quarts de ton no sont susceptibles

d'aucune harmonie; car on voit que les

demi-tons eux-mêmes ne reviennent que

de temps en temps. Cependant il est cer-

tains tremblés et certains coulés qu'on

fait sur les instrumens à cordes ou avec

la voix en passant par une gradation

non interrompue d'un ton à un autre,

et qui ne laissent pas de flatter beaucoup

l'oreille (i).

( i ) Si, pour faire un port de voix, ayant po-

ic! le doigt du milieu sur la seconde corde du vio-

lon, et fait entendre fut, je fais glisser ce doigt

depuis l'endroit de l'ut, jusqu'à celui du ré sur

lequel je pose ensui te le troisième doigt, dans l'es-

pèce de son plaintif que je ferai entendre, je pas-

serai nécessairement par des quarts de ton. De

même, si, ayant posé le doigt annulaire sur la se-

conde corde, pour donner le ri, j'éloigne et je

rapproche alternativement et un peu vivement du

sillet ma main, sans changer toutefois la posi-

tion de ce doigt annulaire, le son de l'ut sera

comme tremblotant or ce doigt, qui est fort
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». »1 » 1, n 1.,
m. Actuellement s' agit-Il de savoir

pourquoi parmi les sons il en est qui

flattent l'oreille, et d'autres qui la cho-

quent Il sera plus facile de rendre rai-

son de cette difFérence, en comparant

les sons de ces deux espèces aux objets
s

qui peuvent flatter ou choquer la vue.

Or, abstraction faite de la représentation :i

des formes qui ne sont que des objets
`

secondaires, et qui ne plaisent ou ne

déplaisent qu'autant qu'on se rappelle

des formes semblables, il est deux choses

qui flattent la vue; savoir les couleurs

et l'ordre. Le plaisir que procure la vue

des couleurs, a de l'analogie avec celui

que fait éprouver un ton simple et uni-

que. Mais le plaisir qui natt de la vue

de l'ordre, est l'image de celui qui naît

de V harmonie. Voilà pourquoi ces for-
Z

mes régulières qu'on donne aux arbres f.

dans les jardins, ou aux tapis de ver-
F

large, empiétant alors un peu tantôt sur l'inter-

valle du re à IV, tantôt sur celui du ra au mi, il

en résultera des quarts ou d'autres parties de.tons.
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dure, ainsi que les sculptures, les mou-

lures, etc. dans les édifices j et généra-

lement toutes lesjîgures qui ont de la

proportion et de la régularité telles que

les globes, les pyramides» les cônes, 1

les cylindres etc. plaisent à la vue;

au'lieu que l'inégalité la confusion et

l'irrégularité n'ont rien que de déplai-

sant. Or, ces deux genres de plaisir qui

sont commnns à l'ouie et à la vue, nais»

sent de l'observation constante des justes

proportions. C'est donc cette régularité,

cette symmétrie, qui enfante l'harmonie.

Mais en quoi précisément consiste cette

proportion et cette symmétrie? c'est un

point difficile à déterminer, et enve-

loppé d'une profonde obscurité. Cepen-

dant nous bazarderons quelques tenta-

tives sur ce sujet, quand nous traiterons

des tons dans la recherche qui aura

pour objet les sons en général.

112. Les sons musicaux, ou tons, ont

moins d'aptitude pour provoquer le som-

meil, que beaucoup d'autres espèces de

sons, tels que celui du vent, le murmure
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d'une eau coulante, le bourdonnement

des abeilles, une lecture faite par une

personne qui a la voix douce (i ). La rai-
|

son de cette différence est que les sons

musicaux étant pins déterminés, n'é- 'i

chappent pas aussi aisément à. l'oreille s

excitent davantage le sentiment, etfixent

plus long-temps l'attention. Or, on sait

qu'une trop grande attention est un ob-

stacle au sommeil {%).

n3. On trouve dans la musique cer-

taines figurés certains tropes fort sem-
|

blables à ceux de la rhétorique, et qui î

répondent soit aux diverses affections de
|

l'aine soit aux autres manières de sen-
|

tir. Par exemple, ces divisions delavoix, ï

ces cadences qui sont si agréables en
|

~––––i––––.–––––-––––-

( i ) La voix d'une personne qui
lit d'une ma- g.,

nière monotone, et sans paroltro
avoir lo senti-

|

ment do ce qu'elle lit, endort encore mienx.
^j

(a) Ceite attention est un obstacle ait sommeil, S;

lorsque le mouvementde l'esprit est vif et turbu-
g

lent mais lisez, avec une extrême lenteur, un
|;

livre, soit amusant, soit ennuyeux, et vous ne |

tarderez pas 4 vous endormir. j.
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musique ont du rapport avec la scintil-

lation de la lumière, et avec cette inm

pression que font sur l'œil les rayons de

la iurië, jouant, pour ainsi dire, dans

une eau agitée. De plus, la sensation

qu'excite en nous le passage d'une dis-

sonance à des consonances, a de l'ana-

logie avec ce qu'on éprouve lorsqu'après

de pénibles agitations, cette tempête des

passions s'appaisant peu à peu, on se

trouve enfin d'accord avec soi-même) et

le passage des consonances à une dis-

sonance a de l'analogie avec ces saveurs

naturellement déplaisantes, qui ne lais-

sent pas de plaire, lorsque leur effet est

de réveiller l'appétit; car on sait que la

sensation continue d'une saveur exces-

sivement douce, offense et émousse le

goût (1). Cette autre figure musicale, qui

consiste à décliner la finale ou la chute

d'un air, ressemble assez à cette figure <-

de rhétorique, qui consiste h tromper

( i ) Les dissonances, dans la musique, sont le

citron et les consonances sont le sucre.
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l'attente} et la petite surprise qu'elle

occasionne ne laisse pas d'être agréa-

ble (i). Les répétitions ou les fugues ont

de l'analogie avec la figure de rhétorique

connue sous le nom de répétition ou de

traduction. Enfin, les triples croches,

ainsi que les changemens subits de me-

sures otdemouveraens, répondent aux

changemcns soudains des passion s ou des

affections et rappellent assez bien ce qui

arrive, lorsqu'au milieu d'une darise, cer-

tains gestes et mouvemens universels de

gaieté sont excités tout-à-coup (a).

( i )Ce lont les organistes qui font le plus sou-

vent usage
de cette figure

au moment où uu air

est sur sa fin ils le relèvent en revenant par une

gradation
aux premières phrases;

et après avoir

fait ce jeu deux ou trois fois au moment où J'on

croit qu'ils vont continuer l'air, ils finissent tout

à coup.

(a) A quoi il faut ajouter que le mode majeur

répond' auxpassions expansives telles que l'es-

pérance, la joie, la colère, le courage, l'orgueil

etc. et le mode mineur, aux passions opposées

telles que la tristesse., la crainte, la compassion f̂

la honte, le découragement, etc.
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114. t> etoit chez les anciens une opi-

nion reçue, et établie sur l'expérience,

que les innovations relatives à la mo-

dulation et à l'harmonie, peuvent pro-

duire les plus grandes altérations dans les

moeurs; que l'on peut, par ce seul moyen,

donner aux hommes de l'énergie et du

courage, ou les amollir et les efféminer

les rendre guerriers ou pacifiques, sé-

rieux ou gais, barbares ou compatissans $

la raison de cette puissante inilnence de

la musique, est que les émotions rela-

tives, à l'ouie ont pour cause des im-

pressions plus immédiates que celles qui

se rapportent aux autres sens, et que les

impressions de la première espèce sont

plus incorporelles que celles qui cons-

tituent l'odorat. Car les organes res-

pectifs de la vue, du goût et du tact,

n'ouvrent pas aux esprits un accès, un

passage aussi facile et aussi immédiat

que l'organe de Voulu. Quant à lWo-

rat, qui, ainsi que l'ouie agit immé-

diatement sur les esprits, et dont les

sensations ont un puissant effet, tant
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que l'objet est présent, les impressions

qui s'y rapportent ne laissent pas d'avoir

pour cause une émission de substance

de la part du corps odorant. Au lieu que

l'harmonie s'insinuant aisément sans

aucune addition de substance, ni aucun

mouvement, et opérant sur les esprits

par une action souvent réitérée, doit à

la longue les affecter puissamment, mô-
me lorsque l'objet de la sensation est éloi-

gné affection quia nécessairement de

l'analogie avec sa cause, parce que les

sons produisent dans les esprits une dis-

position, un
arrangement

de parties sem- 1:

blable à celui dont ils sont l'effet. Ainsi, {

il n'est pas douteux que les tons, les

chants, les modulations, n'aient une cer-

taine affinité naturelle avec nos affec-

tions. Car nous voyons que, parmi ces r

tons, il en est de gais, de tristes, de

solemnels, de tendres, de guerriers, etc.

et si l'on considère que ces tons ont la

faculté de mettre les esprits en mouve- ,i

ment, on ne sera pas étonné qu'ils y

produisent de si grandes altérations. Ce-
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pendant, quoique
les sons musicaux 1/

par leurs variations, puissent varier la

disposition des esprits, et, par ce moyen

faire nattre des affections analogues à

ces dispositions
et à eux-mêmes, on a

observé que l'effet le plus général
de la

musique est de fomenter, de nourrir la

disposition même où étoient les esprits

avantqu'elle se fît entendre (i).]lest<Jga-

(i) C'est l'effet commun de tous les ftinuilans;

lorsque le nouvel objet qui nous nffeele n'est pas

de nature à détourner notre attention de celui qui

nous affectoit, ou assez puissant pour
nous occu-

per de lui seul, il ne ftit, en excitant et aigui-

sant notre sensibilité que
nous rendre plus

sen.

sibles pour l'objet
môme dont nous étions occu-

pés auparavant.
Aussi l'effet général

de tous les

stimulons, est de renforcer la passion dominante s

par exemple, dans d'inrcssc~ on aime, on lmil

plus
vivement et plus hardiment mais l'on aime

ou l'on hait plus
foiblement et plus timidement

lorsqu'on a un peu plus délayé
son vin et son ca-

ractère | ensorte que
le vin est, pour

le cœur hu-

main un tire-bauchon qui aide à
vuider la bou-

teille il en est de in<3mo de la musique
des piè-

ces de théâtres des romans, de la joie de
la co-

lère, du café, etc.
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lement certain que, parmi les tons di-

vers et les chants qui en sont composés,

les uns plaisent à tels individus ou à

telles nations, et les autres à d'autres,

selon le plus ou le moins d'affinité que

ces tons et ces chants peuvent avoir avec

la disposition naturelle des esprits, dans

ces nations ou ces individus.

Expériences et observations diverses sur

les tons, y et premièrement sur les.corps

et les mouvemens sonores ou non so-

nores.

La perspective est une science qu'on

a jusqu'ici cultivée avec soiu; et la nature

des sons est un sujet dont on s'est aussi

fort occupé, mais seulement par rapport

à la musique. Aussi, généralement par-

lant, n'a*t-on encore, sur ce dernier su-

jet, (nie des observations et des théories

très superficielles. On le regarde comme

un des plus profonds mystères de la na-

ture, et l'on désespère de le pénétrer.

Notre plan, comme nous l'avons déja

dit, étant de joindre aux sujets très ma»
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u'riefsc\ne nous traitons ordinairement,

d'autres sujets plus immatériels, ou qui

participent moins de la matière, nous

allons traiter des sons, afin que l'enten-

dement puisse éviter à la fois les deux

extrêmes} l'un, de se perdre dans une

multitude immense d'objets trop diver-

sifiés; l'autre, de s'attacher trop obsti-

nément à une seule espèce d'objets.

u5. En premier lieu, on doit obser-

ver qu'il
est dans la nature de très grands

mouvemens qui s'exécutent sans bruit

le ciel, par exemple, tourne avec la plus

grande rapidité j
mouvement qui n'est

accompagné d'aucun son, quoique cer-

tains philosophes
aient rêvé qu'il pro-

duisoit la plus suave harmonie. De même

les mouvemens des comètes et des mé-

téores ignées ( tels que les étoiles tom-

bantes), ne produisent aucun son. Si l'on

étoit tenté de croire que c'est la grande

distance qui empoche le son que rendent

ces corps, de parvenir jusqu'à nous, il

suffiroit, pour se désabuser, de tour-

ner son attention vers les éclairs et ces
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différens genres de lumière qu on voit
»

briller dans un espace qui n'est pas extrê- i

mement éloigné do nous, et qui ne sont >

accompagnes d'aucun bruit quoique ?,

des mouvemens si rapides ne puissent |

avoir lieu sans que l'air soit frappé et
|

éprouve une sorte de déchirement. Les |

vents poussent les nuages et los met-

tent en mouvement dans la région supé- i|

rieure de l'atmosphère, mouvement près- f

que imperceptible pour nous, vu kgran- |

de distance où nous sommes de cotte ré-
g

gion; et ces nuages passent sans bruit. |

Ces vents plus bas qui soufflent dans les |

plaines, et qui ne sont pas d'une extrôme

violence, ne produisent non plus aucun
jj

son; mais s'ils soignent entre des arbres, it

alors ils se font entendre. En général,

lorsqueles vents produisent quelque son, $

ce son est fort inégal tantôt plus fbrt,
»

tantôt plus foible quelquefois, lorsqu'é- )

tant portésàleur maximum, ils soufflent

avec une sorte de fureur, le bruit sourd

ou le sifflement qu'ils produisent, est

accompagné d'une sorte de trépidation.
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f Lorsque la pluie et la grêle tombent

î même avec la plus grande force, tant

p qu'elles traversent l'air, elles ne font au-

'f cun bruit, et elles ne se font entendre

| qu'au moment où elles heurtent contre

| la terre, l'eau les maisons, et autres

| corps semblables. Le mouvement d'un

j*
fleuve rapide et coulant dans son lit, pour

| peu que ses eaux soient profondes,
ne

| frappe point l'oreille} il coule en silence

1 mais vient-il à. heurter contre le fond,

1 dans un endroit guéable
contre des sa-

blés ou des cailloux, alors on l'entend.

| L'eau qui se brise sur le rivage, ou qui

t est resserrée dans un canal étroit par

exemple, celle qui coule sous les arches

i d'un pont, ou qui est choquée par les

| vents, roule à grand bruit, et fait en-

I tendre au loin une sorte de mugisse-

j»; ment.

| Une poutre, ou tout autre corps so-

| lide, poussé par un autre corps solide,

I mais sans qu'il y ait de choc, ne rend

| aucun son. De même, si l'on met deux

I corps l'un sur l'autre, quelque forte que
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puisse être la dépression, que le corps su-

périeur exerce sur lo corps intérieur, ni1

l'un ni l'autre ne font de bruit. De même
j

encore ces mouvemens excités dans les

petites parties d'un corps solide, et qui

sont la principale cause du mouvement

violent, cause inconnue jusqu'ici, s'exé-

cutent sans bruit; car ce bruit qu'on en-

tend quelquefois en pareil cas, est pro- i

duit par le froissement de l'air, et non |

par l'impulsion que ces parties exercent |

les unes sur les autres. Il paroît aussi
j

que, dans tous les cas où un corps placé j
devant un autre, cède à son impulsion, ff

ce dernier le suivant immédiatement, il

n'en résulte aucun son, en supposant |

même que le mouvement soit très grand f

et très rapide. jP

116. L'air qui se déploie dans unes- |

pace ovi il est tout-à-fait libre, ne pro- |

duit aucun son, à moins qu'il ne soit vi-

veinent frappé, comme il l'est par une

corde qu'on fait résonner; car alors l'air

est frappé brusquement par un corps dur 5

et roide j et si cette corde n'est frappée
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i. pincée ou pressée avec une certaine for-

ce, elle ne rendra aucun son niais lors*

s que l'air est renfermé comprimé res-

serré dans une cavité, alors la plus lé-

£ gère percussion, occasionnée même par

g le simple souffle, suffit pour produire

I
un son, comme dans les flûtes et tous

§ les instrumens à vent. Mais il faut ob-

server, par rapport aux flageolets ou aux

| f lu tels, qui ne demandent que bien peu

|
de vent, que leur concavité, sans cette

1 espèce d'onglet qui forme le bec, et qui

| comprime l'air beaucoup plus efficace-

|
ment flue ne pourroit le faire la simple

I concavité, ne rendroient aucun son.

T' Quant aux autres instrumens à vent, ony

souffle avec beaucoup plus de force; tels

sont les trompettes les cornets, les cors-

de-chasse, etc. comme le prouve assez le

;i; renflement très marqué des joues de ceux

| qui les embouchent et les remplissent de

l'air qu'ils tirent de leurs poumons. Les

orgues exigent aussi une grande quan-
tité d'air que des soufflets y poussent

avec force. Remarquez de plus que, par-
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mi les instrumens à vent, il en est qu'oit

embouche par un petit trou placé sur le

coté, et qui resserre l'air au moment ou î

il entre? et cela d'autant plus, qu'il y

a un bouchon placé transversalement un
|

peu au-dessus de l'embouchure, comme |

on le peut voir dans les flûtes traver-

sières, les fifres et autres instrumens de
|

la même espèce, qui ne rendroient au- 1

cun son, si on les embouchoit comme

les flûtes par l'une de leurs extrémités. |

De même, quand on siffle, on contracte

la bouche; et pour en rétrécir encore |

davantage l'ouverture, on yemploie quel-
J

quefois les doigts. Mais une pierre ou un
1

trait jetés dans un air libre, n'y produi- |

sent aucun son. Il en est de même d'une 1

boule, à moins qu'il ne s'y trouve quel- j
<

que concavité qui comprime l'air, tan-

dis qu'elle tourne sur elle-même. Il en i

faut dire autant des flèches, qui ne f e-
ri
't

roient aucun bruit si l'air ne se trou- |

voit resserré dans les petits intervalles

que laissent entr'elles les barbes des plu-

mes dont elles sont garnies.
Les instru-
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mens à vent, dont le tuyau est tort étroit,

comme les chalumeaux des bergers, ren-

i dent un son, par cette raison même que

I

leur
tuyau

est
étroit,

et que l'air y est

beaucoup plus comprimé que dans ceux

• où la capacité est plus grande, et sur-

i tout plus large. La voix de l'homme, ou

S de tout autre animal, passe par le go-

| sier; espèce de canal étroit où l'air est

aussi resserré et comprimé. Quant aux

guimbardes, le son qu'elles rendent est

l l'effet de petits coups vils et réitérés,

|
donnés à l'air, mais à l'air resserré dans

l l'étroite capacité de, la bouche.

j 117. Les corps solides ,Jfrappés très lé-

gôrement ne rendent aucun son; et c'est

|
ce qui arrive, lorsqu'on marche douce-

ment sur un parquet. De même, dans

un temps sec, les coffres, les boîtes et

• les portes, qui alors s'ouvrent aisément,

• ne font aucun bruit. Les roues lmnieo

• tées d'eau ne crient plus.

] 118. Quoique la flamme d'une chan-

delle soit dans un mouvement très ra-

pide, et fende l'air avec vîtesse, cepen-



388 SYLVA SYLVARtJM.

dant elle n'est pas sonore. L'air ne l'est

pas non plus dans un four ou dans une

fournaise, quoiqu'il y soit dans un état

violent, dans une sorte d'ébullition, et

même répercuté par les parois.

1 19. Lorsque la flamme choque l'air,

elle produit
un son comme on l'observe

dans un feu animé par le souffle ou par

le vent d'un soufflet; et ce son alors est

plus fort qu'il ne seroit, si le soufflet

agissait
sur l'air même. De même, le

choc qu'une tlamme qui se déploie eu

prenant
l'air. tout-à-coup donne à ce

fluide produit un son. Enfin, des flum-

mes d'un grand volume qui s'entre-cho-

quent, produisent
des vents accompa-

gnés d'un bourdonnement ou d'un sif-

flement.

120. Si nous en croyons l'opinion po.

pulaire,
il existe une poudre blanclw,

qui a assez de force pour porter
une

balle fort loin, mais dont l'explosion
se

fait sans bruit. Ce seroit une invention

fort dangereuse ( en supposant qu'elle

ait quelque réalité )? car, si on assassi-
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ttoit un homme par ce moyen, on ne

sauroit d'où est parti le coup. Mais il

me paroît impossible qu'un air qui a été

comprimé, et qui débouche avec tant

de force, puisse faire, sans bruit, son

explosion. Quant à cette poudre blan-
elle dont nous parlons ( toujours en sup»

posantla possibilité d'un expédient pour
éteindre et supprimer le son ), je pense

que ce pourroit être quelque mélange
de salpêtre et de soufre, mais sans char- i

bon ( car le salpêtre ne pourroit pren-
dre feu

par lui-même). Ce seroit se trom.

per grossièrement, que de croire qu'on

pourroit supprimer tout-à-fait ou amor-

tir le son, en construisant le canon de

l'arme à feu de manière que l'air, qui
auroit été d'abord emprisonné, pût fairea

son éruption avant de parvenir à l'em-

bouchure; car alors le son pourroit tout

au plus être divisé par ce moyen. Par

exemple si, dans le canon d'une arme

à feu, on pratiquoit transversalement

un autre canon, l'effet de cette construc-

tion seroit de produire plusieurs sons
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des vaisseaux (1). Car la simple percus- 1

sion de l'air, à l'aide d'un miroir de cette
i

espèce, ne procluiroit aucun son, pas plus

que n'en produisent de simples éclairs ou
H

autres lumières, sans tonnerre.
El

Ï22. Le son dépend d'une certaine im-

pressionfaitedansl'airparlecorpssonore; M

je me crois en droit de supposer que cette
g

impression une fois faite, il faut un cer-
M

tain temps pour qu'elle parvienne au
g

sens; condition également nécessaire aux
|jj

impressions visuelles; et que, sans cette
M

condition, le son ne pourroit être enten-jl

du. Ainsi, comme la rapidité du mou-
m

vement d'un boulet fait qu'il échappe à

la vue, il est aussi tel mouvement si ra-
g

pide., qu'il échappe à l'ouie (2). Car il

(1) Par exemple, ceux avec lesquels Archiraô- «

des, dit-on, brûla la flotte de Marcellus; etPro-
jj

dus celle de Vitalien.

(a^La parité
n'est pas exacte plus un mouve-

S

mont est rapide, plus il échappo à la vue au

contraire, plus un mouvement est rapide, plus l'air

est vivement frappé or, plus cette percussion est

vive, plus le son a de force et plus il a de force

plue il $e fait entendre.
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est certain que la perception de Poeil est

plus prompte que celle de l'oreille.

i»3. Toute éruption d'air, quelque pe-
tit que puisse être le volume de l'air qui
se dégage, produit un son et on le dé-

signe alors par les mots de décrépita-

tion, de souffle, de crachement, etc.

Tels sont aussi ceux du sel commun et

des feuilles de laurier jetées sur le feu;

des châtaignes qui font explosion et s'é-

lancent du milieu des cendres; du bois

verd mis au feu, sur-tout des racines

des chandelles, sur lesquelles on laisse

tomber un peu d'eau, et qui lancent des

flammèches) des corps qu'on râpe, qu'on

lime, qu'on scie; de l'éternuement; en-

fin, celui d'une feuille de rose, figurée

en petite bourse, et qu'on rompt sur le

front ou sur le revers de la main, comme

les enfans s'amusent quelquefois à le

faire.
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Expériences et observations diverses sur

la production, la conservation la

transmission du son, et les fonctions

de l'air, dans ces trois cas.

124. On assigne ordinairement potir

cause du son, le brisementou froisse-

ment de l'air ( ce qui ne signifie rien du

tout, ou désigne apparemment
la divi- S

sion de ce fluide, ou encore son atténua-

tion ). Mais au fond, ce mot dont on
jj

veut nous payer, n'est qu'un expédient |

à l'aide duquel on tâche de voiler son
|

ignorance; et si l'on se forme une telle î

idée de ce mouvement, c'est pour avoir

envisagé un trop petit nombre de faits, |

suivant la marche ordinaire de la philo- I

sophie reçue j car il n'est que trop na-

turel aux hommes de se contenter d'une |

explication à laquelle deux ou trois ter-

mes de l'art donnent un air scientifique, |

quoiqu'elle soit vuide de sens, et so ré-

duise à ces mots. Mais ce qui démontre

suffisamment la fausseté de cette suppo-

sition du brisement et de la division de
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l'air, c'est ce qu'oui observe dans le son

d'une cloche ou d'une corde d'instru-

ment, etc. son qui, après la percussion,

va en s'affoiblissant de plus en plus, et

qui, dès qu'en posant la main sur ]$

corps, on arrête son mouvement, meurt

à l'instant. Or, cette subite extinction

du sonn^auroitpas lieu, s'il étoit l'effet

Aa froissement de l'air; et c'est ce dont

on s'assurera encore mieux en frap-

pant avec un marteau la surface exté-

rieure de la. cloche car alors le son

répondra à l'intérieur à la concavité

de cette cloche quoique le froisse-

ment ( 1 ) et l'atténuation de l'air n'ait

lieu qu'entre le marteau etla surface exté-

rieure. De plus, si le froissement de l'air

étoit la véritable cause du son, les sons

( i ) Pour bien rendre l'idée qu'il prête aux phy-
siciens qu'il réfute, il faudrait, à ce mot de bri-

sement ou a"e froissement, pouvoir substituer ce-

lui de pilement; l'air, selon eux, est commepi.
lé et broyé siir la cloche par le marteau ce mar-

teau servant de pilon, et la cloche de mortier;

mais nos lecteurs ne supporteroient pas uno telle

expression.
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qu'onproduiroit en frappant sur le mé-

tal, avec un marteau et une alêne) alter-

nativement, ne différeroient pas moins

par leur espèce ( leurs tons ), que par

leur force ou intensité. Or, on n'observe

point, entre ces deux sons, une diffé-

rence du premier genre; mais quoique i

l'un soit plus fort que l'autre, ils se res- s

semblentparleton, qui,
dans tousdeux, s

est absolument le même. Ajoutez à cela
j

que, dans ces sons répercutés {réflé- 'i

chis ) auxquels on donne le nom d'é- |

chost et parmi lesquels on en distingue

de plus clairs et de plus forts} savoir

les premiers, qui différent peu du son
j

primitif
et direct; il n'y a point

de nou-

veau froissement,
de nouvelle division j

de l'air, mais seulement une répercus-

sioti ( une réflexion ). D'ailleurs, ce qui

prouve sans réplique la fausseté de la j

supposition
dont nous parlons,

c'est que s

le son est quelquefois engendré
dans tel

jj

lieu où iln'y a point d'air (i). Cette opi-

– <

(i ) Sijaprt8 avoir placé sous le récipient delà ma-
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.à..11 t t I» • •
ïnon. et d'autres semblables se dissipe-
ront comme autant de nuages, sitôt que

lfentendeinent seraéclairé par la lumière

de l'expérience.

125. Une vérité incontestable est que,
dans le premier instant} aucun son ne

peut être engendré sans l'intervention

d'un mouvement local de l'air, de la

flamme, ou de tout autre milieu; mou-

vement auquel se joint une certaine ré-

sistance de la part de l'air ou du corps
même. Car, lorsqu'il n'y a d'autre mou-

vement que celui d'un corps qui cède à

l'impulsion d'un autre, mais sans choc,

il n'en résulte aucun son comme nous

l'avons déja dit. Et c'est en quoi les

chine pneumatique un timbre auquel soit joint
un rouage et un petit marteau qui frappe conti-

nuellement sur ce timbre à mesure que l'air s'é-

vacue le son saffoiblit de plus en plus; et lors-

que le vuide est aussi exact qu'il est possible, si

l'on se tient à la distance de huit à dix pieds de

la machine, on n'entend plue rien; il sembledonc

que l'air soit, sinon le sujet, du moins le -véliicnh

nécessaire du son.
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sons dînèrent de la lumière et des cou»

leurs
qui

sont transmises
par l'air ou

par tout autre
milieu, sans qu'il y

ait

dans l'air aucun mouvement local, soit

dans le
premier instant, soit dans les

suivans. Mais il est une distinction im-

portante
à faire entre le mouvement lo?

cal de l'air ( mouvement
qui

n'est
que

le
simple

véhicule de la cause) et les

sons
que

l'air transmet
(1). Quant au

pre*

( i ) Le son n'est essentiellement qu'Un mouve-

·

ment do vibration, comme on l'a assez bien prou-

vé mouvement occasionné par une
impulsion,

une traction ou un choc etc. Supposons le der-

nier cas; cela pose1 si le son ne pout avoir lieu

sans ce mouvement de vibration ni ce mouve-

ment de vibration, sans un choc; ni ce choc, y

sans un mouvement local le son ne peut non plus

avoir lieu sans ce mouvement local; mais ce mou-

vement local n'est
pas pour

cela la
causa formelle

dit u son il n'en est que la cause efficiente il est,

dis-jc, cause efficiente du choc dont le mouvement

de vibration ( qui constitue le .Ton, qui est le son

même ) est l'effet. Il en faut dire autant do ton-

tes les autres causes efficientes qui peuvent pro-

duire ce mouvement de vibration, Le son peut
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mier point, il paroit qu'il ne s'engendre

aucun son ( pas même par le choc de l'air

contre d'autre air, comme dans les or-

gues), qui ne soit accompagné d'un mou-

vement sensible dans l'air, et d'un cer-

tain degré de résistance de la part de l'air

frappéj par exemple, la parole humaine,

qui n'est qu'un léger mouvement de l'air,

est produite par une foible expulsion de

celui qu'on tire des poumons. Et l'on voit

aussi que les flûtes, et autres semblables

instrumens rendent tout à la fois du son

et du vent. Nous voyons encore que'les

vents favorables transmettent, voiturent,

être envisagé de quatre manières i°. dans le

corps sonore; »°. dans le milieu qui le transmet,

par exemple, dans l'air; 3°, dans
V organe maté-

riel de l'ouïe; 4°. dansl'être ou le sujet percevant,
Il parott que, dans les trois premiers sujets ce

n'est qu'un certain mode de mouvement de vibra-

tion jo dis un certain mode car
je soupçonne

que les différentes espaces de sensations considé-

rées dans les différens organes qui en sont les

sièges respectifs ne sont que des mouvement de

vibration de différente espèce.



300 SYLVA SYÏ.VA.ÏIUBÏ.

pour ainsi dire les sons beaucoup plus

loin que ne le font les vents contraires;

et que ces sons, ainsi voiturés, devien-

nent alternativement plus forts et plus

foibles, selon que le vent se renfbrce ou

s'aiïoiblit. Quant à l'impression même

qui constitue le son, c'est toute autre

chose; elle n'a rien de commun avec le

mouvement local de l'air; et c'est en

quoi elle ressemble aux impressions
vi-

suelles. Car, après que le cri d'une per-

sonne, ou le son d'une cloche, a com-

mencé à se faire entendre, tant que l'un

ou l'autre son dure, on ne peut distin-

guer dans l'air aucun mouvement local,

mais seulement dans le premier instant.

De plus, à quelque distance que le vent

puisse porter la voix, il ne rend confuse

aucune de ces configurations délicates,

de ces fines articulations de l'air, d'où

résulte cette multitude infinie de diffé-

rences dont les mots sont susceptibles.

De môme, lorsqu'on parle à haute voix

près de la flamme d'une chandelle, on

n'y occasionne qu'un très legor raouve-
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ment de trépidation; et si ce mouvement

devient quelquefois très sensible, c'est

sur-tout quand on prononce ces lettres

qui exigent que la bouche se contracte

notablement, tels que Vf, l's et lei>, et

quelques autres au lieu qu'en poussant

l'oiblemeut son haleine, ou en soufflant

légèrement, sans parler, on produira
dans cette flamme un mouvement beau-

coup plus sensible; exemple qui prouve,
mieux que tout autre que le son, pro-

prement dit, est absolument destitué de

-tout mouvement local. Car, quoique le

son différe de la lumière et des couleurs,

en ce qu'au moment de sa production,
il exige un mouvement local dans l'air;

d'un autre côté, il a, sous une infinité

d'autres rapports, beaucoup d'analogie
avec la vision et la radiation des objets

visuels, lesquels certainement n'impri-
ment à l'air aucun mouvement de cette

espèce, même dans le premier instant,

comme nous l'avons déjà dit (i).

( i ) II ne dit point ce qu'il doit et ce qu'il
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i2<5. Il est vrai néanmoins que les vitres

des fenêtres sont sensiblement ébranlées

par le bruit du tonnerre ou du canon (i).

On dit aussi que les poissons mêmes sont

eiïîrayés par le mouvement qu'occasionne

un bruit de cette espèce, et qui apparem-

ment pénètre dans l'eau jusqu'à une cer-

taine profondeur. Mais ces phénomènes

ne sont que de simples conséquences du

mouvement local produit dans l'air; mou-

vement qui accompagne seulement le

veut dire car voici ce qu'il veut et doit dire

les sons diffèrent de la lumière et des couleurs t

en ce que,
dans le premier instant, ils exigent

un mouvement local dans l'air; mais ils ont, à

d'autres égards, beaucoup d'analogie avec les ob-

jets visuels, entr'autres celle-ci que,
dans les

instans suivons un tel mouvement ne leur est

point nécessaire,

( i ) Quelquefois mémo cassées comme il nrri-

vaà à l'estrapade, ait commencement de la révo-

lution, lorsque La
Fayclte

fit faire une salve avec

plusieurs pièces de 48 en bronze, sur la place

connue sous ce nom.



SYLVA STLVARtJM. 3o3

son, comme nous le disions plus haut,

mais qui n'en est point Veffet (i).

127. Quelques anciens ont rapporté,

et d'autres ont cru sur leur parole, que

les bruyans applaudissemens et les ac-

clamations d'une multitude immense, p

rassemblée et serrée dans un amphithéâ-

tre, ont quelquefois raréfié et rompu l'air,

au point de faire tomber des oiseaux qui

voloient au-dessus; cet air, ainsi atté-

nué, n'étant plus capable de les soute-

nir. Il est aussi assez de gens qui croient

que, dans des villes très peuplées, le

bruit éclatant des cloches sonnées en

volée, suffit pour éloigner le tonnerre

et pour dissiper un air pestilentiel; tous

phénomènes qui sont l'effet du simple

ébranlement de l'air, et non du son.

128. Un bruit très éclatant a quelque-

fois suffi pour rendre sourds certains in-

( i ) L'explosion produit et un mouvement local

dans l'air, et un mouvement de vibration le

mouvement local ébranle les vitres, ou fait fuir

les poissons et le mouvement de vibration pro-

duit le son.
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dividus, qui alors sentoient dans ïéttf

oreille quelque chose de semblable à une

membrane qui se serolt rompue. C'est

un genre
d'accident dont j'ai, en quel-

que manière, l'expérience. Etant auprès

d'un homme qui pinçoit avec beaucoup

de force les cordes les plus hautes d'une

harpe, tout à coup je sentis une lésion

dansl'organe del'ouie; il mesembla qu'il

s'étoit fait dans mes oreilles une sorte de

rupture ou de dislocation; et peu après

j'éprouvai
un tintement fort sensible; ce

n'étoit rien de semblable au chant ordi-

naire ou à un sifllement, mais un son

beaucoup plus clair et tbut-à-fait dif-

férent je craignis môme de devenir

sourd mais au bout d'un quart d'heure

ce tintement cessa tout-à-fait. Cet effet

doit être attribué au son car, comme

le dit un principe connu tout objet sen-

siGle q ui agit avec trop de force, détruit

le sentiment} et les espèces immaté-

rielles (i), qui sont les objets de l'ouie

1) Par ospèces immtdric/les, il dut ici, et
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7. 30

ou de la vue, exercent leurs. actions sur

les parties respecûresdusensoriumf quoi*

qu'elles ne mettent en. mouvement au-

cun autre corps.

129. Les sons transmis par un canal

étroit, se font entendre plus loin et plus

long-temps. C'est ce dont nous voyons un

exemple daris l'effet connu d'un rouleau

de parchemin, d'une canne percée, d'un

tuyau, etc. car si une personne ayant
mis la bouche à l'une des extrémités, une

autre personne place son oreille à l'au-

tre extrémité elle entendra ainsi le son

de beaucoup plus loin que dans un air

libre. La raison de cette différence est

que, dans un .air libre, le son se disperse

et se perd en partie; au lieu que dans un

canal il est plus concentre et? se conserve

mieux. De même, si une personne ayant

dans les autre? endroits de cet ouvrage où cee
deux mots sont employés, entendre seulement ou

une matière très raréfiée et impalpable ou cer*

tains modesde mouvement, qui, sans aucune ad-

dition de substance, produisent ou occasionnent la

serietktiéb.
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l'oreille appliquée
à l'embouchure d'un

canon une autre tenant sa bouche fort

près
de la lumière ae met à parler,

la

voix de celle-ci parcourra
la longueur

du canon, et l'autre l'entendra beaucoup

mieux qu'elle
no l'eat fait (dans un air

libre.

.i3o. Il faudroit voir aussi ce qui arri-

veroit, si le son, ne demeurant pas tou*

jours renfermé dans le canal, faisoit,

à travers l'air, une partie du chemin

par exemple, si la bouche de çelui qui

parle étoit à une certaine distance de

l'une des extrémités du tuyau qui.con-

duit le son l'oreille de celui qui écoute

étant appliquée
à l'autre extrémité, ou

encore ai l'oreille de celui-ci étant un

peu éloignée
du tuyau la bouche de

celui qui parle étoit appliquée
à l'autre

extrémité ou enfin si l'on tenoit et la

bouche et l'oreille à quelque
distance de

ce tuyau. On s'est en effet assuré qu'un

tuyau de huit à dix pieds de long faci-

lite la transmission du son quoique la

bouche et l'oreille soient à une distance.
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do ses deux extrémités égale à la lar.

geur de la main j et que la personne qui

écoute entend un peu mieux lors-

qu'elle approche son oreille la bouche

de l'autre restant éloignée, que dans la

supposition contraire. Il n'est pas moins
certain que la voix d'une personne qui

parle dans la rue, se fait mieux enten.

dre de celle qui est dans une chambre.

que la voix de la personne qui est dans

la chambre, ne se fait entendre de celle

qui est dans la rue.

i3i. Si la totalité d'un tuyau conserve

le son ce même tuyau partagé en deux

longitudinalement, ne laisse pas de le

conserver aussi, mais moins que le tuyau

entier, et seulement à raison de la par-
tie de ce tuyau qui est employée. Par

exemple, si vous divisez un tuyau de

plumes en deux parties, suivant sa lon.

gueur, et qu'une personne en parlant

approche sa bouche d'une extrémité de

ce tuyau, tandis que l'autre approche
son oreille de l'autre extrémité celle-ci

entendra la voix de plus loin que si le
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son eàt traversé un. air tout-à-fait libre

On pourroit faire la même expérience
à

l'aide d'un corps qui ne fflt pas très con-

cave, et même à l'aide d'un simple
mAt

de vaisseau, ou d'une longue perche, ou

enfin par le moyen d'un canon mais en

.faisant passer
la voix le long de sa sur-

face, et non par la lumière et l'embou-

chure, comme dans une des expériences

précédentes;
l'on s'appercevraque, par

ce moyen,
la voix est encore portée un

peu plus loin que si elle traversoit une

ma-çse d'air libre.

132. Il y auroit d'autres expériences
à

faire pour savoir comment et selon quelle

proportion
la force de la voix diminue-

roit étant propagée, soit par
un coraet

ayant la figure d'un arc soit par une

trompette dont le tuyau reviendroit sur

lui-même, ou enfin par un tuyau de fi-

gure tortueuse.

133. C'est un fait constaté quoique

contraire à l'opinion reçue, que les sons

peuvent être engendrés
sans le secours

de, l'air, quoique
l'air soit pour le son
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un très commode véhicule. Ayant pris
un

vaisseau rempli d'eau, plongez-y,
aune

certaine profondeur,
une paire

de peti-

tes
pincettes,

et faites'choquer
ses deux

branches l'une contre l'autre vous en-

tendrez très distinctement le son
qui

naî-

tra de ce choc, et il ne sera
pas beaucoup

plus
foible

qu'il
ne le seroit dans l'air,;

cependant
il n'y

a
point

du tout d'air

dans le lieu où ce son est produit (i).

* – –

( i ) Cotte assertion nous parott très hasardée.

i°. EUe suppose qu'il n'y a point d'air dans l'eau; }

cependant l'expérience prouve qu'it n'est point

d'eau qui dans son état naturel, ne contienne

une certaine quantité d'air disséminé entre ses

petites parties mais on pourroit
faire son expé-

rience dans de l'eau purgée
d'air autant qu'il est

possible,
a0. Son assertion suppose que, depuis le

corps sonore jusqu'à la partie sensible de l'oreille,

il n'y
a point du tout d'air; ce qui est faux. Car,

l'opinion précise de ceux qui prétendent que
l'in-

tervention de l'air est nécessaire pour
la produc-

tion du son est que le son dans l'homme » n'est

autre chose que la perception
de certaines vibra-

tions de l'organe de l'ouie communiquées,
l'o-

reille par l'air, et à l'air, par
le corps sonore,
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i34. Prenez deux petits vases l'un

d'argent, l'autre de bois remplissez-les

d'eau faites -y choquer l'une contre

l'autre les deux, branches d'une paire de

ciseaux, après les y avoir plongées
à une

profondeur égale à un travers de main,

vous trouverez que le son qui vient du

vase d'argent est plus clair que celui qui

vient du vaisseau de bois ( i ). Cepen-

dant, lorsque les deux vaisseaux oit la

collision a lieu, sont tout-à-fait vuides

on n'apperçoit aucune différence entre

les deux sons qui en viennent. Et de ce

fait, outre cette observation très impor-

tante, que 1'air n'est pas nécessaire pour

la production
du son nous pouvons

comme nous le disions plus haut. Ainsi il faudroit

faire cette expérience sous le récipient de la ma-

chine pneumatique or, les expériences déja dite»

annoncent un résultat diamétralement opposé à

celui qu'il suppose.

( i Ce fait même semble prouver que le mou-

vement du corps sonore se communique de ce corps

à l'eau; de l'eau au vase; du vase à l'air et d»

l'airàlVeille.
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tirer deux conséquences l'une que te

mouvement qui constitue le soA, se corn-

munique au fond du vaisseau} l'autre

que cette communication se fait mieux

à travers l'eau qu'à travers l'air.

x35. Faites choquer l'un contre l'autre

des corps solides, au milieu d'une flam-

me, vous trouverez que le son •diffère

alors un peu de ce qu'il seroit dans l'air.

i36. Cet esprit qui réside dans tous les

corps tangibles qui fait partie de leur

masse totale, et qui a quelque affinité

avec l'air, fait jusqu'à un certain point

l'office de ce fluide, et en tient la place.

C'est ainsi que, lorsqu'on frappe sur un

vaisseau vuide le son est engendré en

partie dans l'air extérieur et en -partie

dans l'air intérieur; et ce dernier son est

d'autant plus fort ou plus foible plus

grave ou plus aigu, que le vaisseau est

plus vuide ou plus plein (i), effet pour-

(i ) Par vuide ou plein il faut entendre un

vaisseau moins ou plus fort debois, ayant une plus

grande, ou moindre capacité puisqu'il vient de
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tant auquel participe l'esprit du bois qui

passe de la surface extérieure. à l'inté-

rieur. C'est ce qu'on observe aussi dans

une cloche, dont on frappe la surface

extérieure, d'où le son passe à la sur-

face intérieure. Il est, sur ce même sujet,

une infinité d'exemples semblables qu'on

pourroit donner, mais que nous réser-

vons pour le traité ex-professo sur la

communication du son.

i$j. Ce seroit, comme nous l'avons

dit un trait d'ignorance inexcusable

que de s'imaginèr que le son est produit

entre la corde et la main, la plume ou

l'archet; ces différens corps n'étant que.

les véhicules du mouvement qui est le

vrai principe du son, et qui le consti..

tue. La vérité est que le son natt entre la

corde et l'air, et cela non pas en vertu

dire que ce vaisseau est vuide. Au reste, il y a ici

eontradiction entre l'édition angloise et toutes les

éditions latines; mais nous nous en rapportons à

l'édition anglaise dont la leçon est plus conforme.

à l'expérience.
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de l'impulsion donnée à l'air par le pre-

mier mouvement de la corde mais par'

la réaction de cette corde, et son re-

tour au lieu qu'elle occupoit et d'oùt

l'avoit tirée le doigt, la plume, l'archet,

etc. qui l'avoit tendue. Ce mouvement

de ressaut est fin'et vif} au lien que le

premier est lent et mou. L'archet, par

exemple, en passant et repassant sur la

corde avec pression et frottement, la met

ainsi continuellement en vibration.

Expériences et observations sur les cau-

ses qui rendent le son plus gros ou

plus grêle, et sur celles quil' éteignent

ou l'amortissent (i).

i38. Si une personne ayant appliqué

'ni -"t

( i ) Dans les deux articles snivans l'auteur

n'est pas fidèle t\ sa division car, le premier n°.

du second montre que son intention est de traiter,

dans celui-ci des causes qui rendent le son plus

grave ou plus aigu; et dans le suivant, do celles

qui te rendent y/M~o~ ou ja/M~/MMe p/M e/a~
qui le rendent plus fort ou plus faible plus clair

ou plus sourd; mais dans l'un et l'autre article,

il mêle et confond ces deux sujets confusion qui
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1 '1.
son oreille à 1 extrémité d un tuyau une

autre personne applique sabouche à l'au-

tre extrémité, et siffle dans ce tuyau, le

son donnera à l'oreille de la première
un

coup si vif et si aigu, qu'elle aura peine

à le supporter. La cause de ce phéno-

mène n'est autre que ce mouvement par

lequel le son se répand dans toute la ca-

pacité de ce tuyau, dont les parois en-

suite le répercutent; s'il eût été produit

dans l'air libre il se seroit dispersé et

en partie dissipé; au lieu qu'étant ainsi

resserré et concentré dans un canal, il

acquiert nécessairement plusde force. Et,

ce qu'il faut remarquer dans cette expé-

rience, c'est que l'effet de cette conca-

vité formée par le tuyau dont les parois

vient de ce qu'il n'avoit pas déterminé avec assez

de précision les idées qu'il s'étoit faites des diffé-

rences dont le son est susceptible et la nomen-

clature qui s'y rapporte comme on dit d'une voix,

qu'elle est plus grosse ou plus grêle je suis obligé,

pour le traduire fidèlement, d'étendre cetteejtprcs-

sion à tous les sons susceptibles de cette même

différence.
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arrêtent et compriment
le son, n'est pas

seulement de le conserver mais encore

de le rendre plus fort et plus aigu.

139. Un cor-de-chasse qui a l'une de

ses extrémités fort évasée donne au son

plus de force et de volume que si ses

deux ouvertures étoîent égales. La raison

de cette augmentation
du son est que l'air

et le son se trouvant d'abord resserrés à

l'extrémité la plus étroite del'instrumeii t

mais trouvant ensuite dans la partie la

plus large, plus d'espace pour s'étendre, e

se dilatent alors, et forment ainsi, en sor-

tant, une plus grosse colonne,quifrappe

aussi une plus grande masse d'air ce qui

doit rendre le son plus ample, plus vo--

lumineux ou ce qui est la même chose,

le ton plus bas et plus grave.
Aussi voit-

on que ceux d'entre les instrumens du

même genre, dont le corps est droit et

non recourbé comme il l'est ordinaire-

ment, ont toujours un évasement à l'ex-

trémité la plus éloignée de la bouche.

On pourroit aussi faire l'essai de flûtes J

dont l'extrémité extérieure eût un évase-
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ment, ou encore d'autres flûtes qui eus-

sent au milieu un renflement, une sorte

de ventre, et qui se terminassent par une

partie droite et plus étroite.

140. On voit dans le quartier de Saint-

James, un canal en brique, surmonté

d'une voûte fort basse, et à l'extrémité

duquel est une maison bâtie en pierre, $,

et de forme ronde. Ce canal a une fe-

nêtre j et la maison, une ouverture lon-

gue ou fente d'une largeur médiocre j

si, appliquant la bouche à cette fente, on

pousse un cri dans l'intérieur de la mai-

son, ce cri retentit dans toute la cavité,

et produit vers la fente une sorte de ru-

gissement effrayant. La raison de ce phé-
nomène est la même que celle du précé-

dent et il
s'explique par ce même prin-

cipe que toute cavité qui, étant d'abord

étroite, va ensuite en s'elargissant, donne

au son plus de volume et de force.

141. Ces petits trous pratiqués aux

grelots des éperviers font que la petite
balle qui s'y trouve renfermée, rend

un son beaucoup plus clair et plus fort
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qu'elle ne feroit si elle heurtoit contre

ce cuivre en plein air l'augmentation

du son dépend ici de la même cause que

celle qui est l'effet d'un tuyau, et dont

nous avons parlé ( n°. i38 ). Cette cause

est que le son, retenu et concentré par

les parois du grelot, se dispersant moins,

est, lorsqu'il parvient aux trous, plu»

entier et plus fort.

142» Ce bois qui, en formant la cir-

conférence et la cavité d'un tambour,

empêche ainsi la dispersion du son, fait

qu'à sa sortie par l'ouverture du tam-

bour, il est plus 'fort et plus clair qu'il

ne seroit si l'on frappoit sur une pareille

peau placée dans un air libre des deux

côtés. La raison de ce dernier effet coin-

cide parfaitement avec celle du précé-

dent.

i43. Les sons se font entendre beau-

coup mieux et de beaucoup plus loin

le soir et durant la nuit, qu'à midi et

en général durant le jour. La raison de

cette différence est que, durant le jour,
l'air étant plus rare et plus ténu1, le son
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y pénètre plus
aisément et souffre ainsi

une plus grande dispersion;
au lieu que

ce fluide, durant la nuit, étant plus

dense, le son
s'y disperse moins, et souf-

fre
par conséquent

un moindre déchet;

la nuit faisant l'office d'une sorte de ca-

vité (1). Mais ce
qui

contribue encore à

l'efï'et, c'est ce silence universel
qui régne

alors.

144. Les sons
peuvent

se réfléchir
de

deux manières} savoir ott à une dis-

tance notable, comme ceux qui
forment

ce
qu'on appelle

un écho; et alors on

(t) A peu près comme, pour
former une lunette

53e cent pieds,
destinée à observer la nuit) il suf-

fit d'un objectif et d'un oculaire placés
à la dis-

tance convenable l'un de l'autre, bien parallèles

entr'eux et bien centrés, la nuit sortant alors de

tuyau} car le tuyau d'une lunette est, en partie,

destiné à empêcher que
les rayons venant de l'ob-

jet qu'on veut observer, ne se mutent avec les

rayons qui viennent àc.s autres objets
et en par-

tie, à empêcher
la dispersion

des premiers rayons,

comme le corps d'un instrument de musique l'est

à empêcher la dispersion des rayons sonores.
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entend distinctement et le son originel

ou direct, et le son réfléchi}. point que

nous traiterons ci-après ou avec con-

cours savoir lorsque le corps qui ré-

fléchit le son, étant extrêmement pro-

che de celui qui l'a produit, le son ré-

fléchi
se mêle et se confond -tellement

avec le son direct, qu'au lieu d'enten-

dre deux sons distincts, comme dans

l'écho, on n'entend plus qu'un seul son,

qui est seulementplusfort qu'il ne.seroit

sans cette réflexion. C'est par la même

raison que la musique se fait mieux en-

tendre et est plus retentissante sur l'eau

que sur la terre; et dans un appartement

lambrissé, que dans une chambre tapis*

sec

145. Les cordes d'un luth, d'une gui-

tare, d'un clavecin, etc. rendent des sons

qui, à cause de ce trou orbiculaire et

en forme de rose qu'on y a pratiqué, et

par lequel le son trouve une issue; de

la cavité qui est au-dessous des cordes;

et de la tablette qui la recouvre ces

sons dis-je, ont, par cette raison, beau-.
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coup plus de volume et de force qu'ils

n'en auroient si l'on fixoit et tendoit ces

cordes sur une simple tablette, en sup-

primant le trou orbiculaire et la cavité

qui est au-dessous deux choses dont l'ef-

fet est qu'il y a un air supérieur et un

air inférieur qui communiquent l'un avec

l'autre. Car la véritable cause de l'aug-

mentation du son dans ces instrumens t

est la communication de ces deux airs J

effet de la cavité qui empêche la dis-

persion de l'un et de l'autre.

ï4<>. Dans la.harpe irlandoise, l'air

joue librement des deux côtés des cor-

des, et cet instrument n'a pas' de con.

cavité dans sa longueur, mais seulement

à l'extrémité de ses cordes aussi est-il

plus sonore que le luth, la guitare et la

mandoline; trois sortes d'instrumens qui

ont aussi des cordes de métal. La raison

de cette différence nous paroît être qu'il

est bon que l'air soitlibre et puisse jouer
librement des deuxcôtés des cordes; pour-

vu toutefois qu'il y ait dans l'instrument

une concavité» laquelle par conséquent
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doitêtreplacéeàrextrémitédeeescordes.

147. Un clavecin, lorsqu'on a.bat son

couvercle, rend des sons plus grêles que

lorsqu'on le tient levé.Laraison de cette

différence est que l'effet de tout ce qui

tient l'air renfermé, lorsqu'on n'y joint

pas un soufflé ou un vent assez fort, est

de rompre et d'amortir les sons; ce qui

peut servif à confirmer l'explication de

l'exemple précédent j car la concavité

d'un luth, d'une guitare ou d'un violon,

gêne quelque peu le mouvement de l'air.

148. Dans une église de Glocester ( et

j'entends dire qu'on a observé dans d'au-

tres lieux quelque chose de semblable ),

si, étant placé vis-à-vis une certaine

muraille, on parle à demi-voix, une per-

sonne placée dans un autre endroit assez

éloigné, entendra beaucoup mieux votre

voix que celles qui se trouveront entre

deux, et même fort près de vous. Il fau-

droit examiner avec plus d'attention la

disposition du lieu. Je pose en fait qu'il

y a là quelque lieu voûté on quelque es-

pace vuide, ou enfin quelque galerie ou
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cloitre derrière la muraille, et un trou

"quelconque
à l'extrémité la plus éloi-

gnée de cette partie de la muraille où se

place la personne qui parle; ,de manière

que la voix de celle-ci glissant le long

de la muraille et entrant par ce trou,

communique ainsi avec l'air renfermé

dans cette cavité; car alors le son se con-

serve en entier à cause de la surface unie

do cette muraille. Mais cette condition

ne seroit rien moins que suffisante pour

rendre le son assez sensible, si d'ailleurs

elle ne communiquoitavec la masse d'air

placée derrière (i).

( i ) Il est difficile de juger si cette explication

est suffisante} car le fait est si peu circonstancié

qu'il ne dit pas même si la personne qui parle et

celle qui écoute doivent être dan» l'église ou au

dehors i voici quelque chose de plus exact. Dans

une salle de l'observatoire de Paris, si une per-

sonne placée près l'un des coins parle à demi-voix 1

une autre personne placée près du coin opposé (qui

en est très éloigné, la salle étant fort grande)

l'entendra beaucoup mieux qu'une troisième per-

sonne placée entre deux, et à sept ou huit pied»
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ï49- Si, ayant pincé
la corde d'un arc

ou
frappé dessus, pour

la mettre en vi..

do la première. Il
y

a aussi à Saint-Martin-desM

Chatnps une salle où l'on peut faire cette même

expérience. Dans l'une et dans l'autre, l'angle

rentrant des deux murailles qui forment chacun

des deux coins opposés, est très
marqué, c'est-à-

dire, assez
aigu,

et se
prolonge presque jusqu'au

milieu du
plafond qui est ceintré ensorto que ces

deux angles rentrans forment une
espèce

de canal

presque continu qui conduit la véix en la ren-

forçant, depuis le coin où est placée la
personne

qui parle jusqu'à celui de la personne qui écoute )t

explication qui rentre dans celle des
premiers n°*.

de cet article nous avons fait nous-mêmes cotte

expérience dans les deux salles. Mais l'effet que

nous
expliquons peut dépendre de la forme du

vaisseau de cette .église de Glocester. Si sa coupe

horizontale, ou son plan, est uneellipse une per-

sonne placée à l'un des foyers de cette ellipse et

parlant à demi-voix sera beaucoup mieux enten-

due d'une autre personne placée à l'autre foyer

que de toutes celles qui se trouveront entre deux.

Il en serait de même si la coupe horizontale decha-

cune des deux murailles
opposées de l'église,

étant

un arc de cercle, la personne qui parle étoit placée

au foyer de l'un de ces arcs et celle qui écoute f

au foyer de l'autre.
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bration, on approche
de son oreille les

deux branches de cet arc, le son paroi.

tra beaucoup plus fort, et aura quelque

analogie avec un ton musical. La raison

de ce double effet est qu'alors,
en vertu

de la compression
de Pair, le sensormnt

est frappé avant que
le son ne se dis-

perse.
On observera le même phénomène

si, en faisant résonner la corde, l'on

tient dans ses dents une des extrémités de

l'arc. Mais ici ce seront les dents qui trans-

mettront le son à l'organe
de l'ouie, vu

ïétroite communication que la nature a

établie entre ces deux parties;
communi-

cation dont on ne pourra douter si l'on

considère qu?un son rude et âpre agace

les dents. On obtient le même effet, en

approchant
des temples

les extrémités de

l'arc; mais alors l'effet vient de ce que

le son glisse
de cette partie

dans l'oreille.

i5o. Si, après avoir approché
de son

oreille une verge de fer ou de cuivre

on frappe sur son autre extrémité, le

son parottra beaucoup plus
fort et plus

grave que si, en tenant la verge fort éloi-
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gnée de son oreille, on frappoit dessus

avec beaucoup plus de force (1). De ces

faits, et d'autres semblables dont nous

avons déja parlé, on peut conclure que,
non-seulement les sons glissent le long

de la surface d'un corps poli, mais que

de plus le mouvement qui les constitue

se communique aux esprits qui résident

dans les pores de ce corps.

i5i. Je me rappelle .qu'il y avoit au

collège de la Trinité à Cambridge, une

chambre haute, dont le plafond endom-

magé étoit étayé par une colonne de fer

de la grosseur
du bras, et établie au mi-

lieu de cette chambre; lorsqu'on frappoit

sur cette colonne ce coup ne produisoit

dans cette chambre qu'un son obscur;

mais, dans la chambre de dessous, ilpro-

duisoit un bruit très fort et très éclatant.

( i ) Le son parottra encore plus fort et plus

grave, si, après avoir suspendu
à une jarretierre

des pincettes de foyer, et pris cette jarretierre dans

ses dents on frappe sur les pincettes avec une

clef; on croira alors entendre une grosse cloche do

paroisse.
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i5a. Le son que produisent deux seaux

dans un puits, lorsqu'ils heurtent ou con-

tre l'eau, ou contre les côtés du puits, t

ou enfin l'un contre l'autre, est plus pro-

fond et plus grave qu'il ne seroit en plein

air. La raison de cette différence est que

l'air est renfermé dans cette concavité du

puits, et comprimé par ses parois.

i53. Des vases placés sous le plancher

d'une chambre, font que les sons, qu'on

y entend paroissent plus pleins et plus

retentissans.

Ensorte que, tout considéré, cinq es-

pèces de causes peuvent grossir les sons

et en augmenter le volume savoir des

cavités en général, ou la simple com-

pression
des cavités avec évasement}

le concours des sons r4fléchis avec les

sons directs; la communication du mou-

vement (qui constitue le son ) aux es-

prits; et la proximité
ok le corps sonore

est du sensorium.

164. Quant aux causes qui peuvent

rendre plus grêles
la voix ou toute autre

espèce de son, il est certain que la voix
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pénètre à travers les corps solides et durs,

pourvu qu'ils ne soient pas trop épais;

et à travers l'eau, genre de substance as-

sez «terré et qui exclut l'air; mais l'effet

de ce passage est de rendre la voix plus

foible et plus grêle. Par exemple, si l'on

bouche les trous d'un grelot d'épervier,

il no rendra plus aucun son; ou s'il en

rend encore, ce sera tout au plus un

son fort sourd et fort mat. C'est ce qu'on

observe aussi dans la pierre d'aigle la-

quelle, comme on sait, renfermo une

petite pierre.

i55. L'eau peut nous fournir sur ce

sujet une expérience dont le résultat est

aussi curieux que certain. Entrez dans

un bain, en tenant à la main un petit

seau puis ayant renversé ce seau, ap-

pliquez son orifice à la surface de l'eau

bien horizontalement, et plongez-le dou-

cement jusqu'à ce que cet orifice soit à un

travers de main de la surface de l'eau

mais tenez-le toujours bien perpendicu-

lairement, de peur qu'en s'élevant d'un

côté, il ne laisse, par l'autre, échapper
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de l'air. Puisplongez-vous dans l'eau du

bain une telle profondeur que vouspuis-

siez introduire votre tête sous le seau;

et par ce moyen, vous en chasserez,

sous la forme de bulles, une quantité

d'air dont le volume sera égal à l'espace'

que votre tête y occupera. Si alors vous

prononcez quelques mots, une autre per-

sonne placée hors de l'eau vous entendra

aisément; mais votre voix lui paraîtra ex-

trêmementgrêleetsemblable à celle d'une

marionette; de manière cependant qu'elle

en distinguera très bien toutes les arti-

culations, et n'en perdra pas une syl-

labe. Remarquez qu'on feroit cette ex-

périence plus commodément, si, ayant

d'abord introduit sa tête sous le seau,

on se plongeoit dans le bain par degrés,

le seau baissant à mesure, et en se tenant

à genoux ou assis, afin que la bouche

se trouvât plus aisément au-dessous de

la surface de l'eau. Il semble, que certain

poète sicilien aiteuconnoissance de quel-

que expérience de ce genre} car il dit

qu'Hy las, valet d'Hercule, étant allé rem-
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plir sa cruche à une fontaine très agréa-

ble située près du rivage, les nymplies, $

qui en étoient devenues amoureuses, s

l'enlevèrent, et le conservèrent vivant

sous Ie8eaux qu'ensuite
Hercule appel-

lant son valet, d'une voix si forte et si

élevée que tout le rivage en retentis-

soit, Hylasiuiréponditde
dessous l'eau

mais avec cette circonstance (etc'est cellee

qui nous importe le plus ici ), que sa voix

paroissoit si grêle à Hercule, qu'elle
lui

sembloit venir d'extrêmement loin quoi.

que son valet fût tout près de lui.

156. Si, en jouant du violon, vous,

touchez les cordes fort près du chevalet

(comme on le fait lorsqu'on démanche),

( ce qui raccourcit beaucoup la partie de

la corde qui fait des vibrations), le son

qu'elle rend est à la vérité plus aigu, mais

en môme temps plus foible et plus mou-

rant.

157. Prenez deux de ces gobelets qu'em-

ploient les faiseurs de tours; et dans un

vaisseau rempli d'eau, choquez le som-

met de l'un en
mettant brusquement Tau»
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tre dessus; et vous pourrez observer que
le son qu'ils rendent est d'autant plus

grêle et plus f'oible, qu'ils sont plus pro-
fondément plongés, même lorsque la par-

tie supérieure de celui de dessus est en-

core hors de l'eau; mois, dans ce dernier

cas, en même temps que le son devient

plus grêle et plus sourd, il devient aussi

plus rude et plus désagréable; second effet

qui vient de cette cause même que nous

indiquons; de ce que l'un de ces gobelets

esttotalement plongé, tandis qu'une par-

tie de l'autre est hors de l'eau. Car, lors-

que ce dernier est entièrement plongé,
le son est plus clair, mais plus grêle

plus fbible, et semble venir de fort loin.

i58. Les corps mous éteignentetamor-

tissent plus le son que ne le font les corps

solides. Par exemple, si une cloche est

couverte de drap ou de soie, cette enve-

loppe amortit plus le son que ne le fe-

roit une enveloppe de bois. C'est par la

même raison que, dans les couvens, on

garnit de drap les clefs; et que, dans les

collèges, on couvre de toile les pièces

d'un jeu de dames ou de trictrac.
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i5ç). On a fait sur le son d'une flûte

des expériences variées, comme on va

voir. On a appliqué le fond ( l'extrémité

extérieure ) contre la paume de la main

on l'a totalement enduit de cire; on l'a

appuyé sursun coussin de damas; on

l'a plongé dans du sable, dans de la cen-

dre et dans l'eau, à la profondeur d'un

demi-pouce; on l'a appuyé fortement

sur le fond d'un bassin d'argent; dans

ces différens cas, le son a toujours sub-

sisté. Mais dès qu'on l'a eu posé sur un

tapis de laine sur de la.pluche, sur de

la bourre ou sur un flocon de laine quoi-

qu'en l'appuyant légèrement, le son de

la flûte a cessé à l'instant et l'on n'a plus

entendu que le souffle.

160. Le son d'un même morceau de

fer est plus foible lorsque ce fer est rou-

ge, que lorsqu'il est froid; ce fer, dans

le premier cas, étant plus mou et moins

résonnant. De même l'eau chaude fait

moins de bruit en tombant que l'eau froi-

de, par la raison ( du moins selon nous )

que la première est plus molle, plus onc-
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tueuse et a plus d'affinité avec l'huile }

ce qui est d'autant moins douteux, qu'on

éalt qu'elle dégraisse et blanchit mieux.

161. Construisez une flûte qui ait un

bec à chacune de ses deux extrémités,

dont le corps ait une longueur égale à

celle de deux flûtes, et dont chaque moi-

tié ait le même nombre de trous, et dispo-

sés de lamôme manière qu'une flûte ordi-

naire. Que deux personnes, embouchant

les deux extrémités, essaient de jouer en

même temps un même air à l'unisson; et

voyez si les sons deviennent confus, ou

plus forts, ou plus foibles, ou plus graves,

ou plus aigus, etc. De même, construisez

une espèce de croix, composée de deux

corps également creux; que deux per-

sonnes appliquant la bouche à deux de

leurs extrémités, parlent ou chantent; et

que deuxàutres personnes appliquant l'o-

reille aux deux autres extrémités, écou-

tent attentivement et observent si lessons

deviennent confus, ou plus forts, ou plus

foibles, ou plus graves, etc. Ces deux

exemples répandront un grand jour sur
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la théorie qui a pour objet le mélange

dessons >ettlont ilsera bientôt question.

162. Si, ayant introduit par l'orifice

d'un tambour, le tuyau d'un soufflet,

vous souillez avec force dans son inté-

rieur, et qu'ensuite vous frappiez sur la

peau, le son parottra moins fort et moins

éclatant, mais sans autre altération sen-

sible la raison de cet affbiblissement

du son, est que le vent du soufflet l'em-

pêche de sortir, et qu'en comprimant

l'air /intérieur il diminue sa mobilité.

Observations et expériences diverses sur

les causes qui peuvent rendre les sons

plus forts ou plus faibles, et les por-

ter à des distances plus ou moins

grandes.

163. Dans la théorie des sons, autre

est la considération de leur force et de

leur foiblesse; autre, celle de leur dif-

férence du grave à l'aigu par exemple,

si vous touchez légèrement la grosse cor-

de d'un violon, elle ne laisse pas de ren-

dre un son plus grave que les trois au-
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très au lieu que, si vous touches» avec

force la chanterelle, quoiqu'elle rende un

son plus aigu, elle ne laissera pas de se

faire entendre de plus loin. La raison

de cette différence est qu'alors la grosse

corde frappe une plus grande quantité

d'air avec moins de force, et que la chan*

terelle frappe une moindre quantité d'air

avec plus de force.

164. C'est donc le plus ou moinsde for-

ce de la percussion qui rend le son plus

fort ou plus foible par exemple, il aura

plus ou moins d'intensité, si, avec plus

ou moins de force, vous frappez sur un

timbre, vous embouchez un cor, vous

agitez une sonnette, etc. Mais la force

de cette percussion ne dépend
pasdnoins

de la dureté du corps frappé que de la

force du corps frappant. Car différens

corps frappés avec la même force ren-

dent des sons plus forts ou plus foibles,

etsont plus ou moins résonnons le drap,

par exemple,
ou une étoffe quelconque,

l'est fort peu le bois l'est davantage

le métal encore plus;'et parmi les me-
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taux, l'or, lorsqu'on frappe dessus, rend

un son plus obscur ( plus sourd ) que les

autres, parce qu'il est plus flexible; l'ar-

gent et l'airain, qui sont plus roides,
rendent aussi un son plus clair. Quant

à l'air, lorsqu'il est fortement compri-

mé, il rend un son aussi éclatant qu'un

corps dur, comme le prouve assez le

bruit terrible de l'explosion d'un canon.

Car, soit qu'on le charge avec un bou-

let, ou avec du papier mouillé, ou mê-

me avec la poudre seule ( en ayant soin

de bien bourrer dans les deux derniers

cas ) le bruit de l'explosion est à peu

près le même dans les trois cas.

16S. La vitesse, la prestesse de la per-

cussion contribue pour le moins autant

à la force et à la clarté du son, que la

force du coup donné au corps sonore ou

à l'air par exemple, lorsqu'on frappe

l'air avec un fouet ou une baguette, le

son est d'autant plus clair et plus écla-

tant, que le coup est plus vif et plue
sec. De même, lorsqu'on joue du violon

ou du clavecin, une touche vive et sè-
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che renforce et anime les sons. La raison

de cette différence est qu'un coup vif

donné à l'air le fend avec plus de vî-

tesse au lieu qu'un coup donné molle-

ment, le pousse plutôt qu'il ne le di-

vise.

Expériences et observations diverses sur

la communication des sons,

La communication des sons, soit dans

la concavité d'unluth, d'un violon etc.

soit dans celle d'un vaisseau vuide, est

un sujet que nous n'avons fait que tou-

cher légèrement,
en traitant des causes

qui peuvent donner aux sons plus de vo-

lume et de force, mais qui mérite d'être

traité sous un titre particulier, vu son

importance.

166. L'exemple le plus sensible qu'on

puisse choisir pour démontrer la com-

munication du son, c'est celui (tune clo-

che qui sonne. Car, si l'on frappe avec

un marteau, d'abord sur la partie supé-

rieure de cette cloche, puis au milieu,

enfin à la partie inférieure le son qu'elle
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rend est de plus en plus grave, et à rai-

son de la grandeur de cette partie de la

concavité ou du diamètre de la partie

annulaire qui répond à l'endroit frap-

pé, quoiqu'on ne. frappe que sur l'exté-

rieur.

167. Quoique le son d'une flûte soit

engendré entre le souffle et l'air renfer-

mé dans sa cavité, cependant il ne laisse

pas de se communiquer, jusqu'à un cer*

tain point, au bois même qui forme le

corps de l'instrument, et aux esprits qui

s'y trouvent renfermés; car, autre est le

son d'un instrument à vent ( soit flûte,

soit trompette), dont le corps est de

bois; autre, celui d'un instrument dont

le corps est de cuivre. De même, si une

flûte était couverte de drap ou de soie,

le son qu'elle rendroit alors seroit fort

différent de celui qu'elle rend par elle-

môinej et une flûte, dont l'intérieur est

un pou humide, ne rend pas non plus

le même son que lorsqu'il est sec.

168. Xi@son produit sous l'eau se com-

munique plus aisément à un corps dur»
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par le moyen de ce fluide, que le même

son produit dans l'air ne se communique

à l'ait même. ( Voyez le n°. x34. ) >

Expériences
diverses concernant l'éga-

lité et l'inégalité des sons.

Dans les numéros précédens,
nous

avons d'abord parlé des sons musicaux

qui, entendus en même temps deux à
j

deux, peuvent
former, des accords ou

|

des dissonances, et que nous avons qua-

lifiés de tons} puis des sons non musi-

caux} enfin, nous avons rendu raison

de cette di|ïerence en assignant pour

cause des premiers t l'égalité,
et pour

cause des derniers, Yinégalité.
Noua

avons encore déterminé aumêmo lieu,

quels sontcescorps^gïM^qt* produisent

des ton, et les corps inégaux qui ne

rendent que de simples sons ou bruits,

n'ayant point le caractère de tons (1 ).

'

( i ) Par Végalité des sons il faut entendre 'leur

similitude, comme nous l'avons otetorviêycatVut,

par exemple, donné par un violon? et Vut donner
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Actuellement nous allons traiter de cette

égalité des sons de la première espèce

ton de celle qui dépend de la nature, mê»

me du corps sonore, mais de celle qui

n'est qu1 'accidentelle, et qui a pour cause

ou l'aspérité des surfaces, ou Vobliqitité

( la courbure ) des cavités, ou la réité-

ration de la percussion, ou le mouve-
ment de trépidation.

16g. Une clochette, ou un timbre qui

est fêlé, ce qui rend le passage du son

plus difficile (1) ne rend qu'un son faux

par Mtnafiûte,
ou par un orgue,

etc. ont certaine-

ment beaucoup d'analogie
et par V égalité des

corps sonores, il faut entendre l'uniformité de

leur texture. On sait, par exempte, qu'une chan*

terelle qui a dans sa texture dos inégalités sensi-

blos à l'ail est presque toujours fausse.

(1 ) Ne sernit-ce pas parce que les deux bords

do la fente ou fêlure se touchant presque, les v\*

bratioiis d'une
partie empêchent et fontcesser plu-

tôt les vibrations de l'autre? Ce
qui sembla le prou*

ver, c'est qu'une cloche fêlée est moins sonore et

moins retentissante qu'une cloche qui n'a point ce

défaut.
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et déplaisant. De môme, lorsque la tra-

chée artère ayant été saisie par le froid y

et s'étant revêtue d'une substance mu-

gueuse, sa surface est pleine d'aspérités

et. comme raboteuse, la voix devient

rauque. Or, dans ces deux exemples, si

le son est déplaisant, c'est parce qu'il est

autant inégal qu'il peut l'être. Mais si à

cette inégalité se mêle une sorte d'éga-

lité alors lé son devient comme trem-

blotant, et n'est pas sans agrément.

170. Tous les instrumens dontle corps

revient sur lui-même, comme la trom-

pette,
ou n'a qu'une simple courbure,

comme le cornet, ou va tantôt en s'éle-

yant, tantôt en s'abaissant, comme la sa-

que-bute,
rendent un son rauque et trem-

blotant mais la flûte à bec et la flûte

traversière qui n'ont point de sembla-

bles inégalités, et dont le corps est par-

faitement droit, rendent un son plus pur

et plus coulant. Cependant la flûte elle-

même lorsque son intérieur est humecté

rendaussi un son plus grave, mais accom-

pagné d'une sorte de trépidation ou desif-.
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tiennent. De plus une corde torse, telle

qu'estlaplus grosse corde d'une pandore t

rend aussi un son du même genre (i).

171 Mais, lorsqu'une corde de violon

est d'une texture inégale, elle ne rend

qu'un son Apre et déplaisant; elle ne

donne aucun ton juste, et alors on dit

qu'elle est fausse ce qui vient de ce

qu'elle est plus grosse dans certains en-

droits que dans d'autres. Auasi les cordes

de métal, qui sont beaucoup plus égales,

ne sont-elles jamais fausses. On sait que

la méthode ordinaire pour éprouver une

corde est de la tendre avec force entre

les doigts extrêmes, et de lui donner une

saccade avec le doigt du milieu; car alors

si elle paraît comme double, on la juge
bonne mais si elle paroît triple, qua-

druple, etc. on la juge fausse.

( 1) Si, appuyant les doigts fort légèrement sur

la plus grosse corde d'un violon, on appuie aussi

très légèrement l'archet en faisant de fort longues

tenues cette corde rend un son fort aigu et fort

aigre, qui, dans certains momens, a de l'analo-

gie avec celui d'un flageolet.
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172*
Le murmure d'une eau coulante

présente aussi l'oreille une sorte de trem-

blotement et dans les orgues portatives,

ce tuyau qu'on appelle le rossignol, etqui

contient dereau,rendcontinuellementun

son tremblotant, Les enfans, comme l'on

sait, s'amusent avec certains petitstuyaux

remplis d'eau, lesquels, lorsqu'ils y souf-

flent ou jy sifflent rendent un son du

même genre, qui a quelque analogie avec

celui de la lettre L. Or, toutes les inéga-

lités de sons, résultant de cette trépida-

tion, flattent plutôt l'oreille qu'ils ne

l'offensent.

173. Tous les tons 'trop graves ou trop

aigus ont je ne sais quoi d'dpre et de

déplaisant la basse, qui donne les pre-

miers, frappant alors une trop grande

quantité d'air pour qu'elle puisse im-

primer à toutes les parties de ce fluidè

un mouvement égal; et le premier des-

sus, qui donne les derniers, fendant l'air

avec tant de vitesse, que la réaction de

ce fluide est trop vive pour qu'il en ré-

sulte un son égal (uniforme). Aussi est*ce
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la voix moyenne,
ou le ténor la taille )

qu'on regardecoramelaphwagréal>le(i).

174. Les seuls animaux dont la voix

puisse produire
à volonté des sons musi-

caux ou non musicaux, sont l'homme et

les oiseaux chantans. On doit chercher

la raison de cette différence dans la con-

formation et la disposition
actuelle du

latinx, ou en général
de la trachée ar-

tère et des autres organes
de la voix car,

lorsque
cette partie

est bien tendue, sa

surface devient unie, à peu près comme

celle d'une vessiequi,
étant toute pleine

de rides et d'aspérités, lorsque cette
vessie

est flasque, devientlisselorsqu'on
l'enfle

et la développe.
Cette tension dont nous

parlons,
est une condition plus néces-

saire pour chanterque pour parler}
en-

sorte qu'une
voix étouffée ou un chu-

chottement ne pout produire
aucun ton.

Or, il est visible que
dans une personne

qui chante, le gosier
travaille plus que

dans celle qui parle simplement,
comme

(1) Elle à wxm ordinairement plus détendue.
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on en peut juger en voyant la première
avancer et retirer le menton avec effort.

175. Le bourdonnement des abeilles
est encore un son inégal et il est tel au-

teur qui prétend que ce bruit ne vient

pas de l'ouverture qui leur tient lieu de

bouche, mais de l'intérieur du corps.
Mais il sepourroit que cette dernière opi-
nionne fût pas mieux! fondée que l'autre,
et que ce bourdonnement filt I'effet du

mouvement de leurs aile** ce qui por-
teroit à le penser, c'est qu'il ne se fait

entendre que lorsqu'elles sont en mouve-

ment.

176. Tous les métaux, quand on les
éteint dans l'eau, produisent un son sem-

blahle à un sifflement, et qui a quelque

analogieavçclalettreZjcesonnéanmoin8
est engendré entre l'air et l'eau, ou ce

dernier fluide réduite» vapeur lorsqu'on
fait cuire

quelque aliment dans une très

petite quantité d'eau, on entend une sor-

te de sifflement. Mais, si le vaisseau ou
l'eau bout est tout-à-fait plein, alors on

entend un bruit de bouillonnement fort
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analogue à celui que produisent les en-

fans, lorsqu'à l'aide d'un chalumeau, ils

soufflent dans l'eau ou dans leur salive.

177. Tentez quelque expérience pour

savoir si l'inégalité ou la fréquente in-

terruption du milieu ne rendroit pas le

son plus inégal j par exemple, supposons

qu'on fit une cloche composée de trois

cloches de grandeur inégale, et les unes

dans les autres, mais avec des intervalles

remplis d'air, 'et qu'on frappât avec un

marteau sur la plus extérieure, il se pour-

roitque le son d'une telle cloche différât

beaucoup de celui d'une cloche simple,

soit par sa nature, soit par son intensité.

De même, prenez une lame de cuivre et

une planchette; puis, les ayant assem-

blées, frappez sur l'une des deux, afin de

voir si de cet assemblage il résulte un

son inégal. Construisez un tonneau di-

visé en trois parties, à l'aide de deux cloi-

sons qui aient des trous, ou qui soient

d'un bois rempli de nœuds, et frappez

sur ce tonneau, afin de comparer le son

qu'il rendra avec celui que rend un ton »

neau ordinaire.
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Expériences et observations sur les sons

plus ou moins graves ou aiguë et sur

les sons musicaux..

178. Il est évident que le son est d'au»

tant plus gruve que la quantité d'air

frappée est plus grande; et d'autant plus

aigUj qu'elle est plus petite. La percus-
sion d'une plus grande quantité d'air

dépend de la grandeur du corps frap-

pant, ainsi que de la largeur et de la

longueur de la cavité que le son est obli-

gé de traverser. Aussi voit-on que la der-

nière corde d'un violon est plus grosse

que la chanterelle; qu'une flûte d'un ton

grave a des trous plus grands que ceux

d'une flûte d'un ton aigu. De plus, le

son que rend une flûte est d'autant plus

grave que ses trous sont plus éloignés

de son embouchure et d'autant plus ai-

gu, qu'ils en sont plus proches. Disons

plus si l'on frappe alternativement sur

le sommet et sur la base de tel corps so-

lide (par exemple, d'un chenet) on

trouve que le sommet rend ««"son plus

aigu que celui de la base, ••ixlao
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I79> II n'est pas moins évident que le

son est d'autant phus aigu que le coup

donné à l'air est plus vif; et d'autant

plus grave, que ce coup est plus lent.

C'est ce qu'on observe dans les cordes

d'instrumens; plus
elles sont tendues et

torses ( d'où résulte un ressaut plus

prompt), plus le son qu'elles rendent

est aigu. Ainsi, une corde-plus grosse,

mais plus tendue et une corde plus me-

nue, mais moins tendue, pourront don-

ner le même ton.

180. Les enfans lesfemmes etles eu-

nuques, ont la voix plus aiguë et plus

grêle que les hommes faits la raison de

cette différence n'est pas que les derniers

ayant plus de chaleur, ont en consé-

quence la voix plus forte la force plus

ou moins grande de la voix pouvant bien

contribuer à la rendre plus ou moins

éclatante et non à en changer le toit t

mais que, dans les hommes faits, les or-

ganes de la voix sont plus dilatés, et les

cavités plus grandes la chaleur com-

me on n'en peut douter, contribuant à
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cette dilatation., mais la raison pourquoi
cette révolution quia lieu à l'âge de pu-

berté, fait muer la voix, est plus diffi-

cile à découvrir. Ce changement paroît

venir de ce qu'à cette époque une gran-
de portion de l'humidité du corps, qui
auparavant en arrosoit plus abondam-

ment et plus également toutes les par-

ties, étant déterminée vers les vaisseaux

spermatiques la chaleur commence à

devenir excessive dans toute l'habitude

du corps et c'est probablement cette

chaleur qui dilate les organes de la

voix, et aggrandit les cavités où l'air'doit

passer pour la former, attendu que les

symptômes qu'on observe alors dans l'in-

dividu, tels que le poil qui croit en plus

grande quantité', la rudesse de la peau,
sa consistance etc. sont tous autant

d'effets connus de la chaleur.

181. L'industrie des musiciens a ima-

giné deux moyens pour augmenter la

tension des cordes, sans compter la tor-

sion, L'un est de raccourcir les cordes

par la pr ession des doigts comme on le
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fait en jovtant du luth ou du violon;

l'autre est d'employer des cordes plus

courtes, comme dans la harpe, le cla-

vecin- etc. et l'effet qui a lieu dans ces

deux cas, n'a qu'une seule et même

cause il vient de ce que par ces deux

moyens le ressaut (ou la réaction) des

cordes est plus vif.

182, Plus une corde d'instrument est

déjà tendue, moins on est obligé de la

tendre de nouveau pour la faire monter

d'un ton car il faut d'abord qu'elle soit

tendue à un certain point pour pouvoir

produire un ton quelconque j et l'on voit

que plus les sons qu'on veut former sur

le violon sont aigus, et plus, en déman-

chant, l'on monte vers le chevalet, plus

aussi l'on est obligé de rapprocher les

doigts pour former les tons.

183. Prenez un verre à boire un peu

évasé, remplissez-le d'eau; donnez une

chiquenaude sur son bord, et remarquez

le ton qui en résulte vuidez ce verre

par degrés et à différentes reprises, en

donnant chaque fois une chiquenaude s
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vous observerez qu'à mesure que vous le

vuiderez, le ton baissera, et deviendra

de plus en plus grave.

Expériences
sur la proportion

d'oû dé-

pend la différence du grave à l'aigu

dans les sons.

Suivant quelle proportion précise cette

percussion de l'air, dont nous avons par-

lé, doit elle croître et décroître pour

produire
tels sons plus graves ou plus ai-

gus ?
c'est dans la recherche qui a pour

objet la nature des sons, une des plus

importantes questions qu'on puisse pro-

poser car cette proportion une fois bien

déterminée on verroit pourquoi et coin»

ment les sons coincident dans leurs oc~

taves, qui ne sont, au fond que des re-

tours ou des répétitions de ces mêmes

sons. On verroit aussi la raison de ces

consonances et de ces dissonances qu'on

trouve entre les deux limites de l'unisson

et de l'octave toutes choses dont nous

avons parlé dans les nos. rel.tifs à la mu-

sique. Mais il est nécessaire d'y revenir
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ici, vu que c'est la partie la plus essen-f

tielle de, la recherche qui nous occupe.

Or, ces proportions que nous cherchons,

pour les trouver, il faut chercher quels

doivent être pour produire les dilférens

tons, les degrés de tension des cordes,

les distances entre leurs points fixes, la

largeur et la longueur des cavités dans

les fiâtes et autres instrumens à vent

mais plus commodément par ce dernier

moyen que par le précédent-

184. Ainsi faites l'expériençe suivan-

te s i°, tendez la corde autant qu'il le

faut pour qu'elle puisse produire un ton

quelconque puis tendez-la une seconde

fois avec une force égale à la première j

une troisième fois avec une force encore

égale, et ainsi de suite; et observez dans

quelle proportion les sons deviennent de

plus en plus aigus, à mesure que vous
l

tournez les chevilles ou montez le doigt.
Cela posé vous déterminerez, par ce

moyen j i°. la proportion des sons aux

différens degrés de tension de la corde j

a0, leur proportion avec les différentes
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longiteursde
cette corde. Mais il est ici

une autre précaution à prendre je veux

dire qu'à mesure qu'on tend la corde i

en tournant les chevilles, il faut chaque

fois appliquer
la mesure bien juste sur

la ligne droite que forme cette corde (i).

i85» Quant à la touche, on pourroit

prendre pour mesure les divisions qui se

trouvent déjà sur l'instrument, et, par

ce moyen, déterminer la distance entre

le point où le doigt touche la corde quand

on lui fait rendre le premier son ( ou ton

au-dessus de celui de la corde à vuide ),

et celui où il la touche quand elle don-

ne l'octave de ce son (2), en comparant

( 1 ) Si cette corde est tendue entre tes chevillfes

et un point fixe, sa longu'éur ne doit point yârierj

et d'ailleurs, ce seroit un plaisant raoyen.pour i&

terminer lesforces qui tendent la corde, que de

compter les tours de cheville.'

(*) Et après avoir fait tout cela, en se traînant

aur les traces d'un grand homme qui boite com-

me tout autre, dans un sujet peu familier on

n'aura pas avancé d'un seul pas vers le but. Voici

quelque chose de plus clair et deplus précis chw-
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7. 23

cette ligne à la longueur de la corde

dans les deux cas.

stases sur un violon une corde
quelconque, par

exemple la chanterelle; divisez sa longueur en

deux parties égales posez le doigt sur le point de

division la partie de cette corde
qui restera entre

ce doigt et le chevalet, c'est-à-dire, sa moitié,

donnera l'octave (en dessus) du ton que donnoitla

corde à vuide; les y de la corde entière donneront

la
qyinte (toujours en dessus); les

i, la quarte)

les la tierce majeure; les£, la tierce mineure f

les |, le ton majeur; f les fi, le ton mineur, etc.

Si ensuite otnnt la seconde corde du violon ( le /s),

vous y substituez une seconde chanterelle, cette »

seconde corde, pincée ou raclée en môme temps

que l'autre, réduite successivement aux différen-

tes longueurs que nous venons d'indiquer don-

nera les accords qui répondent à ces longueurs.

Actuellement transportez une de ces chanterelle»

sur un monocorde semblable à ceux qu'on trouve

dans tous les cabinets de
physique si vous suspen-

dez à cette corde successivement des poids qni

soient entr'eux en raison inverse des quarrés
des

nombres ci-dessus (en supposant que le ton donné

par la corde tendue par le poids regardé comme

l'unité, réponde au ton que donnoit sur le violon
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itJ6. Maisces proportions seraient plus

faciles à déterminer à l'aide des trous des

instrumens à vent: ainsi prenez six flûtes

égales en longueur, et à tout autre égard,

dont une n'ait qu'un seul trou, une autre

deux trous, une troisième trois trous,

et ainsi de suite jusqu'à la sixième obser-

vez attentivement l'espèce et le degré de

son que rend chacune de ces flûtes. Or d
c'est sur-tout d'après les indications de

ces trois derniers exemples, qu'il faut dé-

terminer avec la plus grande précision

quelle longueur de la corde, quelle dis-

tance du point touché au point fixe

quelle largeur ou longueur de la conca-

vité, fait monter le son de telle quanti-

té. Mais le dernier de ces moyens, com-

me nous l'avons dit étant le plus com-

mode, c'est à l'aide de celui-là qu'il faut

déterminer avec précision quellesdimen-

la corde à vuide), vous aurez successivement l'oc-

tave, la quinte,
la

quarte,
etc. par exemple, le

poids =4
donnera l'octave; le poidsrs*

la quinte} ¡

le poids;=:if la quarte, etc. etc. etc.
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8ions de laconcavité sontnécessairespour
faire monter le son d'un ton entier, de

deux tons, de trois tons, et ainsi de suite

jusqu'à l'octave j car tel est le vrai moyen
de découvrir la secrette relation qui existe

entre certains nombres ou proportions, et

la mélodie ou l'harmonie. Il est assez pro-
bable que ceux qui construisent les flûtes

et autres semblables instrumens, connois-

sent déjà ces proportions; car on voit que

pour déterminer les distances des touches

dans un luth, ou des trous dans les instru-

mens à vent, ils, se servent de certaines

règles qui portent des divisions il en est

de même des fondeurs de cloches qui ont

aussi des mesures pour en régler le ton;

ensorte que les expériences déja faites

peuvent épargner une partie de celles

que nous recommandons ici. Un ancien

a observé qu'un vaisseau vuide, frappé

avec ledoigt, donnoit l'octave du son que
rendoit le même vaisseau étant plein.

Mais je ne comprends pas comment cela

se peut faire; attendu que ce vaisseau,

soit plein, soit vuide, lorsqu'on le fiup*
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pe,donne à peine un ton quelconque (i)#

187. Il doit y avoir une différence sen-

sible entre les proportions qu'on déter*.

mine pour produire des tons quelconques

qu'on veut comparer au son passif, ( à

celui dont on part ) les trous ne doivent

pas être trop près les uns des autres, mais

à une distance raisonnable. Car, dans la

ilûte parexemple, les trois demierstrous

donnent le même son, qui est d'un ton

plus bas que celui des trois premiers. Il

est sans doute quelque différence de mô-

me nature à observer par rapport à la

tension et à la touche des cordes.

Expériences et observations relatives

aux sons extérieurs et intérieurs.

Il est une autre différence qu'on peut

observer entre les sons, et que nous ex-

(i)Ilne ditpoint de quelle matière étoitle vais-

seau l'édition angloise emploie le mot do barrit:

si tel est le vaisseau dont parle l'auteur, son <Hon-

nementest très fondé; car, quoique le son du vais-

seau plein soit très agréable au musicien il n'en

est pas plus musical.
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primons par les mots à' extérieur et à' inté-

rieur il ne s'agit point ici de sons forts

ou foibles, graves ou aigus musicaux

ou non musicaux mais de toute autre

chose'. Il est vrai qu'aucun son intérieur

ne peut constituer un ton; mais, d'un au-

tre côté un son extérieur peut être mu~

sical ou non musical. Ainsi,au.lieuiie dis-

tinguer avec précision les sons de ces deux

espèces nous nous contenterons d'en

faire la simple énumération. Cependant,

pour donner quelque idée de notre opi-

nion sur ce sujet, nous dirons que, dans

le mouvement d'où résulte un son inté-

rieur, l'air est plutôt poussé et foulé,

que fendu et coupé; ensorte que le genre

depercussion d'où naît un son intérieur,

est à celui dont le son extérieur est l'ef-

fit comme.un coup est k une coupure.

188. Si nous prenons pour exemple la

parole humaine un chuchottement

plus fort ou plus foible, doit être appelle

un son intérieur; mais la prononciation

àliautevoix est un son extérieur. Aussi~AoMfero&r est un ~oa c~c~*zeM/ Aussi

d'un simple chuchottement ne peut-il rc-
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sulter aucun ton ou aucun chant, com-

me de la prononciation à haute voix. De

môme le son produit par la respiration

par le souffle de Ja bouche par le vent

d'un soufflet ou par le vent naturel,

quelque éclatant qu'il puisse être, ne sera

jamais qu'un son intérieur; au lieu que

le son qu'on produit en soufflant dans

une flûte ou toute autre concavité de ce

genre, quelque {bible qu'il puisse être,

ne laisse pas d'être un son extérieur. U

en faut dire autant des vents les plus vio-

lens, à moins qu'ils ne soient resserrés

dans un canal ou qu'ils ne sonnent le

creux. Mais le sifflement ou un vent

qui sonne le creux, produisent des tons

ou des sons extérieurs j l'air étant, dans

le premier cas comprimé par quelques

corps; et dans le dernier cas, resserré

par sa propre densité. Aussi lorsque le

vent qui souflle sonne le creux 3 est-ce

ordinairementunsignede pluie. La flam-

me abandonnée à son propre mouve-

ment ou animée par le vent d'un souf-

flet ne produit qu'un murmure ou son

intérieur.
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189. Tout corps dur, choquant un au-

tre corps dur, produit un son extérieur

qui peut être plus fort ou plus foible,

plus clairouplus sourd, etc. cnsorteque,

si le choc est foible il pourra n'en ré-

sulter aucun son, mais il n'en résultera

jamais un son intérieur; et c'est ce qui

arrive lorsqu'une personne marche si dou-

cement qu'on ne l'entend pas.

igo. L'air, comprimé ou non, frap-

pant un corps dur, ne produit jamais un

sonextérieur: par exemple, sil'on pousse

avec force le vent d'un soufflet contre

une muraille, il n'en résultera pas un son

de cette espèce.

191. On peut produire également des

sons extérieurs et des sons intérieurs t

soit par l'aspiration, soit par l'expira-

tion car l'aspiration et l'expiration na-

turelles ne produisent qu'un son inté-

rieur; au lieu que, si l'on siflle, soit en

poussant, soit en retirant son haleine >

on produit un son extérieur.
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Expériences
et observations diverses sur

les sons articulés.

jça. Parmi les faits que l'on peut con-

sidérer dans cette recherche sur les sons,

iJ en est peu d'aussi étonnans et d'aussi

difficiles à expliquer que celui-ci non-

seulement le son se propage et se distri-

bue dans la totalité d'une masse d'air

sans souffrir le moindre déchet ( quant

à son espèce), mais même il subsiste

tout entier dans les moindres parties de

ce fluide. Ensorte que les articulations

les plus délicates et les nuances les plus

légères de la voix des hommes ou des

oiseaux, passent par la plus petite fente

sans se confondre.

193. Quoique ces vents inégaux qui

soufflent par bouflëes ou par tourbil.

lons, servent de véhicules aux sons, et

puissent les porter à des distances plu

ou moins grandes, cependant ils n'empê-

chent pas que ces sons nesoient trèsdis-

tincts, et ils laissentsubsister toutes leurs

différences, toutes leurs nuances, dans
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la totalité de cet espace où ils peuvent

être entendus (t).

194. L'effet d'une trop grande distance

est d'effacer les différences des sons ar-

ticulés, et de les rendre confus; quel-

quefois, par exemple, on entend assez

bien la voix d'un homme qui prononce

un discours ou toute autre voix de cette

nature, quoiqu'on ne puisse distinguer

les paroles; une parole couvrant l'autre,

comme il arrive quand plusieurs per-

sonnes parlent à la fois.

195. Dans une expérience dont nous

avons parlé plus haut ( n°. i55 ) nous

voyons que la voix d'ttne personne qui

parle sons l'eau, paroît plus grêle et

plus déliée; ce qui n'empêche nullement

qu'on n'en distingue toutes les articula-

tions, comme nous l'avons aussi observé.

196. Je présume qu'aucun son, ou ex-

( 1 ) Ce fait prouve
très directement que

le son

ne dépend point d'un mouvement local qui séroit

nécessairement détruit avec son effet, par dcs

ntouv^mens si variés et si violens.
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trêraement grêle, ou extrêmement grave,

ne peut être articulé, et que les seuls qui

puissent l'être, sont ceux qui tiennent le

milieu entre ceux de ces deux espèces, les

sons extrêmes ayant également l'effet de

confondre les articulations savoir les

sons trop grêles, par l'effet même de la

contraction qui les accompagne jjet les

sons trop graves, par l'extrême disper-

sion qu'ils supposent. De plus, quoiqu'un

son articulé, une fois formé puisse se

contracter au point de passer par la plus

petite fente, sans souffrir le moindre dé-

chet, quant à son espèce ( comme nous

l'avons dit dans les numéros précédens )

néanmoins la première articulation de

ce son exige de plus grandes dimensions.

197. Il est prouvé par l'expérience

qu'une personne qui prononce un dis-

cours dans une chapelle ou dans une

salle voûtée en dessus et en dessous, ne

peut être entendue aussi distinctement

que dansd'autres lieux; ce qui vientdece

qu'avant que les premières paroles ces-

sent d'être entendues, les suivantes, qui
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se font entendre aussi les couvrent en

partie, et se confondent avec elles, quoi-

que chaque son ait plus de force et puisse

être entendu de plus loin.

198. Ces mouvemens de la langue, des

lèvres, du gosier, du palais, etc. qui

sont nécessaires pour former et pronon-

cer les différentes lettres de l'alphabet,

sont un sujet qui mérite certainement

des recherches particulières, et qui aune

étroite relation avec celui dont nous som-

mes actuellement occupés. Mais ces mou»

vemens sont très déliés, très difficiles à

décrire; et pour les déterminer avec pré-

cision, il faudroit entrer dans des détails

qui nous mèneraient trop loin. Ainsi,

nous n'en parlerons point ici, et nous

les renvoyons au livre qui aura pour ob-

jet les expériences et les observations re-

latives à la parole. Les Hébreux avoient

fait preuve d'exactitude et de sagacité

sur ce sujet, en distinguant avec soin les

différentes espèces de lettres dont leur

alphabet étoit composé, et les divisant.

en labiales, dentales, gutturales, etc.
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Quant aux Grecs et aux Latins ils ont

eu soin de faire une distinction entre les

semi-voyelles et les neuettes parmi ces

muettes, ils en distinguoient de grêles

de moyennes 3 A' aspirées, etc. distinctions

utiles sans doute, mais qui ne sont pas

encore assez exactes. lls n'ont pas dis-

tingué avec assez de justesse et de pré-

cision ces mouvemens déliés, ces petits

chocs d'où dépend la formation de ces

différentes lettres par exemple, ils n'ont

pas observé qu'on ne peut prononcer les

lettres B, P, F et M, qu'en contractant

ou en fermant la bouche qu'on ne peut

prononcer de suite les lettres M et B, et

qu'alors on est obligé de substituer à l'M,

une N comme dans le mot hécatombe,

qui, dans la prononciation, devient héca-

Umùe que l'M et le T ne peuvent être

prononcés de suite, si l'on ne met un P

entre deux, comme dans le mot rédem-

teur, qu'on a été forcé de changer en

celui-ci rédempteur, etc. Ensorte que,

si l'on appuie assez sur ce sujet pour le

bien approfondir, on reconnoitra que
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les mouvemens simples et nécessaires

pour former toutes les lettres de l'alpha-

bet, sont en plus petit nombre que ces

lettres (1).

199. De toutes les parties du corps hu-

main, les plus spongieuses ce sont celles

dont les
poumons sont

composés; et
par

cette même raison, ce sont aussi celles

quf ont le plus d'aptitude à se dilater et

à se contracter. En se contractant, ils

( 1 ) Par
exemple,

il
n'y a poiut de différence spé.

eifique, mais seulement une différence de quantité

ou de force entre les mouvemens et la disposition

d'organes nécessaires pour prononcer les
syllabes

suivantes, prises deux à deux ba
etpa; ca

et ga;

fa et va; da et ta;ja etcha; za et sa. Cettediffé-

rence consiste en général en une expiration plus ou

moins forte ainsi un
tachygraphe peut réduire à

onze toutes les consonnes de notre alphabet; et s'il

supprimoît les voyelles et les diphtongues, comme

le fait
Tayhr, il n'auroit besoin

que de onae signes,

qui pourraient être, la ligne droite en quatre posi-

tions le demi-cercle en
quatre positions aussi; et

la boucle, dans les trois positions les plus commo-

des ce
qui seroit le maximum de simplicité en co

genre.



366* SYLVA SYLVARÛM.

chassent l'air au dehors; et cet air, en

passant par la trachée artère par le go-

sier et parla bouche, forme la voix. Mais

l'articulation de la voix exige de plus le

concours de la langue, Au palais, des

dents, des lèvres, et de toutes ces par-

ties qu'on nomme les instrument de la

parole.. e

200. On observe une certaine analo-

gie entre les sons que rendent les corps

inanimés, ou les animaux dont la voix

n'est pas articulée, et les différentes let-

tres de la voix articulée. On désigne mê-

me ordinairement les sons de la première

espèce, par des noms qui retracent leur

analogie avec ces lettres. Par exemple

le murmure, le son tremblotant que fait

entendre une eau coulante, a de l'ana-

logie avec la lettre L; le bruit que font les

métaux, quand on les éteint dans l'eau,

a du rapport avec les lettres Z et S; la

voix d'un chien qui gronde, avec la let.

tre R; le bruit d'une étrille, avec la dou-

ble consonne C H j le miaulement d'un,

chat, avec la triphtongue iou$ la voix du
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1. 1-
coucou, avec la diphtongue ou; le son

d'une corde d'instrument, avec la ter-

nlinaison ingue ( en prononçant l'a à la

manière des Latins ou des Italiens). Si

quelqu'un par simple curiosité, ou pour

étonner, vouloit construire une mario*

nette ou un automate quelconque qui

prononçât des paroles, il devroit envi.

sager d'une part ces mouvemens, ces

chocs, etc. des instrumens naturels de

la parole, d'où résultent les sons qu'il

voudroit imiter; et de l'autre, les mou-

vemens, les chocs, etc. qui, dans les corps

inanimés, produisent des sons sembla-

bles car, c'est de cette double considé-

ration qu'il faut tirer les raisons ou les

moyens nécessaires pour expliquer ou

imiter les sons de la voix articulée (1).

( i ) Nous avons été obligés de réformer un peu

ce texte en profitant pour cela des recherches que

nous avons faites nous-mêmes sur ce sujet. Voyez

la
Méchanique morale Lir. VI.
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Centurie III.

Expériences
et observations concernant

les mouvemens des sons, du centre à

la circonférence, selon toutes les di-

rections possibles, dans des lignes

droites, cpurùcs, etc. de bas en haut,

de haut en bas, d'avant en arrière,

d'arrière en avant.

aoi. Tous les sons, quels qu'ils puis-

sent être se meuvent du centre à la cir-

conférence, selon toutes les directions de

la sphère, dont le corps sonore est le cen-

tre, de haut en bas, de bas en haut, etc.

C'est une vérité qui n'a pas besoih de

preuve,
et qui est, à chaque instant,

confirmée par l'expérience.

202. Il n'est pas nécessaire, pour qu'on

entende les sons, qu'ils se portent en li-

gne droite vers le sens; condition requise

pour
les objets visibles? mais cette ligne

peut être courbe, tortueuse, etc. Cepen-

dant l'expérience prouve que lorsqu'ils

suivent une ligne droite, ils ont plus de

force et se font mieux entendre; mais si
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on les entend mieux. ce n'est cas

7. 34

alors on les entend mieux, ce n'est pas

parce que cette ligne est droite, mais

parce que la distance est moindre 7 at-

tendu que d'un point à un autre point,

la ligne droite est la plus courte. C'est

pourquoi, si une personne placée d'un

côté d'une muraille, vient à parler, on

peut l'entendre de l'autre côté, non que

la voix passe à travers la muraille, mais

parce qu'elle passe par-dessus, en sui-

vant une ligne courbe.

ao3. Tout son qui ne trouve point fe

passage ouvert, et qui rencontre un ob-

stacle dans une certaine direction, se fait

jour par uri autre côté, et iait, pour

ainsi dire, le tour. Par exemple, lorsque

vous êtes dans une voiture où la glace

de la droite est levée, celle de la gauche

étant baisséé, si un pauvre, placé à la

gauche, vous demande l'aumône, il sem-

ble alors qu'il soit à la droite. De même,

si une cloche ou un timbre d'horloge,

situé au nord d'une chambre qui a une

fenêtre ouverte au midi, vient à sonner,

il semble aux personnes qui. sont dans
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cette chambre, que le son vienne du

midi.

204. Quoique le mouvement des sons

ee fasse suivant toutes les directions de

la sphère (car les sons ont aussi leur

orbe, leur aire sphérique (i),) néan-

moins ils se portent avec beaucoup plus

de force et beaucoup plus loin, par la

ligne antérieure (qui est la direction du

premier mouvement local de l'air et de

l'impulsion qui en résulte), que par

toute autre ligne. C'est par cette raison

que la voix d'un homme qui prononce

un discours, est beaucoup mieux enten-

due de ceux qui se trouvent en face de

la chaire, ou de la tribune ,• que de

ceux qui sont sur les côtés, quoiqu'au-

cun obstacle latéral n'arrête la voix. De

même un coup de fusil ou de canon

se fait entendre beaucoup plus loin de-

(1 ) Ils ont leur sphèred'activité, comme la cha-

/cw, ta /<M! l'a~ocf/oa~ In ~M~M'oa, lealeur, la lumière, Vattraction. la répulsion, les

odeurs, la poudre qui s'ertjilamme, V exemple, les

discours, etc.
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vant la piéce, que derrière ou sur les

côtés (i).

2o5. Mais le son se porte-t*il plus aisé-

ment de haut en bas que de bas en haut, ou

réciproquement? C'est ce 'qu'on pourroit

mettre en question quoi qu'il en soit,

ces chaires et ces tribunes qu'on voit en

tant de lieux, sont toujours plus élevées

que l'auditoire. Autrefois les généraux

haranguoient leurs armées de dessus une

espèce de tertre artificiel, et formé avec

du gazon. Car si l'orateur et les auditeurs

étoient précisément sur le même plan,

les corps de ceux qui se trouveroient en

avant, empêcheraient la voix de parve-

nir aussi aisément à ceux qui seroient

derrière eux. Mais il semble qu'il y ait

( i ) C'est une vérité dont il n'est que trop aisé

de se convaincre lorsqu'on setrouve par le travers

d'un vaisseau qui salue, même à une demi-portde

de canon; on sent alors une espèce de coup, xion-

seulement dans l'oreille, mais même dans tout le

corps. Il pnroît que le mouvement imprimé à la

colonne d'air qui répond à l'embouchuredu canon,

s'étend fort loin.
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ici quelque chose de plus seroit-ce par

exemple, que les espèces immatérielles,

soit des objets de l'ouie, soit des objets

visibles, se portent plus aisément de haut

en bas, que de bas en haut ( i ) ?Mais voi-

ci un fait assez étonnant si du rez-de-

1

( i ) Il sera souvent question de ces espèces im.

matériellea auxquelles notre auteur fera faire bien

des voyages;
mais il ne sera jamais question de ce

qu'elles
sont. Ce rêve a beaucoup d'analogie avec

certaines opinions de quelques anciens, qui s'iinu-

gi noient qu'un petit spectre, figuré et coloré pré-

cisément comme l'objet visible, s'en détachoit et

entrait dans l'œil; qu'un petit spectre musical se

détachoit du corps sonore etentroit dans l'oreille,

etc. Pour donner un sens physique à son expres-

sion il faut dire avec lui ou pour lui que les sen.

sations relatives à la vue et à l'ouio sont l'effet do

certains modes de mouvemens sans aucune addi-

tion de substance ou si l'on veut absolument

mettre là une substance, c'est du moins une sub-

stance si subtile et si fine, que, ne sachant pas

trop ce qu'elle est on a droit de
l'appeller

un as.

prit,
une ame,en un mot, un être très immatériel

pour
ceux qui ne le connoissent pas, et qui pour-

tant veulent en parler.
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chaussée de l'église de Saint-Paul de Lon-

dres, on regarde des personnes placées

au sommet, on a peine à les reconnoître

et elles paroissent extrêmement petites;'

au lieu que, si, du sommet, on regarde

des personnes placées au rez-de-chaus-

sée, on les distingue aisément, et leur sta-

ture paroit beaucup moins diminuée (i).

Cependant, il est certain qu'en général

( i ) C'est peut-être parce que dans le second

cas, l'objet
est mieux éclairé ou n'est pas

envi-

ronné de grosses
masses auxquelles

on le compare.

Mais ne seroit-ce pas
aussi parce que

l'air infé-

rieur, qui
est

plus humide plus vaporeux et plus

dense que l'air supérieur, grossit
les objets etfait

loupe? On sait due
l'eau et le brouillard même am-

plifient les objets; et qu'un
navire de deux cents

tonneaux qui est dans la brume, parott un vaisseau

de 64, sur-tout à ceux qui sont dans un air plus

pur.
En général,

un objet plongé
dans un fluide

quelconque parott amplifié
au spectateur plongé

dans un fluide plus rare; à quoi l'on peut ajouter

que
le spectateur placé dans un air plus

élevé et

plus par, possède
à un plus haut degré la faculté

de voir et d'être attentif.
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aux yeux d'un spectateur placé sur un

lieu élevé, les objets placés fort au-des-

sous paroissent plus petits, et d'une fi-

gure, en quelque manière, plus ramas-

sée. C'est ainsi que ces figures régulières

qu'on donne aux bordures d'un partenre

ou aux tapis de verdure, sont plus agréa-

bles à la vue lorsqu'on les regarde du

haut d'un édifice, ou de tout autre lieu

élevé.

206. Mais pour donner unesolution plus

exacte de cette question que nous venons

de nousproposer, soit une chambre ayant

une fenêtrequi ne soit pas fort élevée au-

dessus du rez-de-chaussée. Que de cette

fenêtre une personne parle le plus bas

qu'elle pourra aune autre personne pla-

cée dans une cour ou dans la rue; la pre-

mière appliquant sa bouche à l'une des

extrémités d'un tuyau, et la personne qui

doit écouter appliquan tson oreille à l 'au-

tre extrémité afin que les sons se trans-

mettent sans dispersion de l'une à l'au-

tre et réciproquement que la dernière

appliquant ensuite sa bouche à une ex-
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trémité de ce tuyau, tandis que l'autre

appliquera son
oreille à l'autre extrémité,

parle aussi bas que la première (1). Ce

moyen seroit assez commode pour savoir

si le son se' porte plus aiséiuent de. haut

en bas, que de bas en haut, ou au con-

traire.

Expériences et observations diverses

concernant la durée et l'extinction

des sons ainsi que leur généra.

tion et leur propagation
ou trans-

mission.

207. On sait que le son, une fois en*

«–

( 1 ) II vaudroit mieux que k personne qui étoit

dansla chambre passât dans la cour bu dans la

rite et réciproquement) car, pour que la voix ini-

tiale ait la même force dans les deux cas, et 4u'on

puisse comparer les deux sons, il faut que ce soit

la même personne qui parle et la même personne

qui écoute 5ilfaudroit de plus qu'on fl cette ex-

périence la nuit et dans un lieu fort désert; autre-

ment le bruit de là cour ou de la rue jeteroit de

l'équivoque dans le résultat.
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gendré (ce qui est l'affaire d'un Instant) 00

dure pendant quelque temps, et meurt, JI

pour ainsi dire peu à' peu. Mais il est, Il

sur ce point, une erreur aussi commune

qu'étonnante on s'imagine que c'est le

même son le son originel qui continue

de se faire entendre; quoique Vapparen-

te continuité du son soit l'effet de sa

réitération, et non celui de la contùrua»-

tion du son originel. Car, lorsqu'on frap-

pe sur un corps sonore, on imprime à

toutes ses petites parties un mouvement

de vibration, en conséquence duquel ces

parties frappant l'air à petits coups vifs

et réitérés, renouvellent le son. Et une

preuve sensible de cette assertion, est

que ce son qui s'afFoiblit ainsi peu à peu

et qu'on prend pour une continuation du.

premier son, cesse aussi-tôt qu'on touche

la corde ou la cloche qui l'a produit par

exemple, dans un clavecin dès que le

sautereau est retombé et touche la corde,

on cesse d'entendre le son. Mois il faut

distinguer ici âeux: espèces de
vibra-

tions les unes, locales, et
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très sensibles dans une cloche qui est

suspendue les autres, secrettest insen*

slbles qui ont lieu dans les plus petites

parties, et dont nous avons parlé dans

le neuvième n°. Mais la vérité est que le

mouvement local contribue beaucoup à

ces vibrations insensibles il en est la

cause sine quâ non ( condition néces-

saire ). Nous voyons aussi que, dans les

flûtes et autres imtrumens à vent, le son

cesse au même instant que le souffle. Il

est vrai que, lorsqu'on cesse de jouer de

l'orgue on ne laisse pas d'entendre en-

core un certain murmure vague et con-

fus; mais ce son ne dure que jusqu'au
moment où les paneaux supérieurs des

soufflets sont tout-à-fait retombés.

2o8. On s'est assuré par l'expérience,

que, lorsqu'on décharge plusieurs pièces

de grosse artillerie, toutes à la fois le

bruit de l'explosion est porté à plus de

vingt milles sur terre, et beaucoup plus

loin en mer. Cependant ce bruit ne se fait

point entendre au moment même de la

décharge, mais au moins une heure
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1

après ( i ) différence qui dépend certai-

nement de la continuation du son; car

ici il n'y a plus de vibrations d'où puisse

résulter la réitération du son j et l'on au-

rûit beau alors toucher la pièce le bruit

ne cessèrent pas pour cela. Ensorte que

là durée des sons qui ont beaucoup de for-

ce, est plus et c'est alors

une vraie continuation du son initial.

aoc). Mais pour déterminer avec exac-

titude le temps que le son emploie à par-

courir un espace connu, il faudrait faire

l'expérience suivante. Soit une tour éle-

vée sur laquelle est une cloche, et tout

auprès un homme qui tient d'une main

un marteau, et de l'autre un flambeau

masqué par un rideau et que son aide

se tienne dans la campagne à la distance

d'un
mille. Cela posé, que le premier,

au moment même qu'il frappe sur la'clo-

che, montre le flambeau (2) j et que celui

“ – • (

(1) Environ 89
seconde» après,

si la distanceest 5

de 20 milles; ce qui est un pou
différent.

(3) L'original dit qu'il tire le rideau mais cela
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qui est dans la campagne, détermine

en comptant les battemens de son pouls,

le temps qui s'écoule entre le moment où.

il apperçoit le flambeau, et celui où il

entend le son de la cloche; car il est d'ail-

leur certain que la lumière franchit cette

distance en un instant ( i ). On pourra

faire cette même expérience plus en

grand je veux dire, en employant une

lumière d'un grand volume et une fort

grosse cloche, ou une grosse pièce d'ar-

tillerie.

a 10. Il n'est personne qni n'ait obser-

vé par soi-même que la lumière et les ob-

jets visibles sont apperçus beaucoup plu-

tôt que le son d'un corps placé à la mê-

me distance ne peut être entendu. Par

lui feroit perdre du temps, il est plus simple qu'il

contre sonflambeau.

(i ) On a fait cette expérience, mais avec une

piiice d'artillerie, et en prenant. pour points de

s~ation la terrasso de d'OLservatoire de Paris et

la tour de Montlhâry le résultat a été que le son,

dunsuil temps calme, parcourt environ 1120pieds

par seconde.
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exemple l'éclair d'un coup de canon

frappe l'œil plutôt que le bruit ne frap-

pe l'oreille. On sait aussi que lorsqu'on

est à une certaine distance d'un homme

qui fend du bois, avant d'entendre le

bruit du premier coup, on voit le bras

de cet homme se relever pour donner le

second. De même lorsque le tonnerre

est encore fort éloigné, on voit l'éclair

long-temps avant d'entendre le bruit; le

temps qui s'écoule entre ces deux mo-

mens, est proportionné à la distance du

nuage orageux.

ai 1. Lorsque des couleurs frappent la

vue, on ne les voit point s'affoiblir et

s'effacer par degrés mais, tant qu'on

les voit, elles paroissent avoir toujours

la même force; au lieu que les sons s'af-

foiblissent et s'évanouissent peu à peu.

La raison de cette différence est que les

couleurs ne dépendent point du mouve-

ment de l'air, comme les sons. Or, une

preuve que le son dépend en partie de

ce mouvement local de l'air, et que ce

mouvement en est la cause sine quâ
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non c'est la courte durée de ce son;

l'air divisé et poussé par le corps sonore

se rétablissant fort promptement, et ses

parties se rejoignant aussi-tôt ce que

l'eau fait également mais avec beaucoup

moins de promptitude ( 1 ).

Expériences et observations sur la trans-

mission et la non transmission des

sons.

les observations ou les expérien-

ces qu'on peut faire relativement à la

transmission ou non transmission des

sons, il faut prendre garde de confondre

les cas où le son glisse le long dé la sur-

face d'un corps, avec ceux où. il passe

à travers, et par conséquent choisir, pour

(t ) Supposition très gratuite; car si les parties

des deux fluides ne se rejoignoient qu'en vertu de

leur pesanteur, comme l'eau a une pesanteur spé-

cifique beaucoup plus grande que celle de l'air, ses

parties se réuniroient aussi beaucoup plus vite

mais cette réunion peut dépendre de l'élasticité du

iluide; et alors ce seroit l'air qui se rétabliroit la

plut promptement.
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intercepter le son, un corps dont l'as-

semblage soit très serré car le son passe

à travers les fentes les plus étroites.

212. Lorsqu'on veut faire passer© son

à travers un corps très dur, ou un peu

dense par exemple, à travers l'eau à

travers une muraille, un métal ( comme

dans les grelots d'épervier lorsqu'ils

sont bouchés ) il faut que ce corps soit

fort mince autrement il étoufteroit en-

tièrement le son. Par exemple, dans l'ex-

périence où l'on parle sons l'eau, à la

faveur de la masse d'air où l'on tient sa

tête, la bouche ne doit pas être trop au-

dessous de la surface de ce fluide car

alors elle n'en pourroit plus traverser

l'épaisseur. Par exemple, si vous parlez

dans une salle bien close, et dont les

murailles soient fort épaisses, votre voix

ne pourra être entendue au dehors. De

même imaginez un tonneau vuide dont

le bois ait deux pieds d'épaisseur et dont

la bonde soit bien bouchée, je conçois

que le son qu'il rendroit, en vertu de la

communication de l'air extérieur avec
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l'air intérieur, seroit très f'oible et même

nul ) et que le seul son qu'on entendroit

alors, seroit celui qui naîtrait du choc

qu'on luidonneroit par dehors; son qui

aurait de l'analogie avec celui d'un ton-

neau plein.

ai3. Il n'est pas douteux que dans

le cas où les sons passent à travers les

corps solides, l'esprit, les parties pneu-<

matiques de ce corps ne contribuent à

cette transmission; mais c'est ce dont on

s'assureroit beaucoup
mieux à l'aide d'un

corps dur, renfermant un autre corps

dur, qui seroit frappé- dans l'intérieur

du premier, sans le frapper lui-même, y

qu'à l'aide d'un corps dur, renfermant

aussi un autre corps dur, qui frapperoit

ses parois intérieures (i). Ainsiprenez un

(i ) Car, dans le dernier cas, on ne saurait si

le son est transmis au dehors, par le mnyen des

esprits renfermés dans l'épaisseur du corps exté-

rieur, ou «'il l'est, parce que le corps intérieur,

en
frappant

les parois
de celui où il est renfermé,

imprime
à ses parties

solidos un mouvement de
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grelot d'épervier p dont les trous soient

bouchés, et suspendez-le sous un réci-

pient de verre, dont l'orifice soit lutté

sur une platine avec de la cire molle, de

manière qu'il soit parfaitement clos puis

agitez fortement ce récipient, afin d'a-

giter le grelot, et voyez si ce dernier rend

encore quelque son, ou si celui qu'il ren-

doit est seulement affoibli et jtisqti'à
quel point il l'est. Mais il faut que le fil

auquel on suspend ce grelot soit de métal

ou que le récipient ait une fort grande

capacité, de peur que le grelot, quand

on l'agite ne, heurte les parois de ce
r

récipient.

214. On conçoit aisément que, si le

son, dans le détour qu'il est obligé de fai-

re, parcourt un arc fort grand, terminé

par deux lignes fort droites et fort lon-

1

vibration qui se communique à l'air extérieur. Au

reste, nous avons été obligés de changer totalement t

le texte do cet endroit, le principe qu'il poso et

l'exemple qu'il allègue étant diamétralement op-

posés.
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gues, il s'affoiblira excessivement et s'é-

vanouira presque entièrement s par exem-

ple, tel son qu'on pourroit entendre

môme étant séparé du corps sonore par

un mur on ne l'entendroit plus s'il y

avoit une église entre deux; et tel autre

son qu'on pourroit entendre à quelque

distance d'un mur on ne l'entendroit

plus si l'on s'approcHoit trop de ce mur (i ).

ai5. Les corps mous et poreux sont

peu sonores, et étouffent, pour ainsi dire,

le son à sa naissance. Par exemple si

l'on frappe sur du drap ou sur une peau

ce coup ne produit qu'un son très foible,

comme nous l'avons déjà dit; mais les

corps de cette espèce livrent passage au

( i ) Le son parcourt aisément un arc, mais il n»

faut pas que la courbure de cet arc soit trop bras~

que, ou que ses branches soient trop rapprochée»
l'uno de l'autre ce qui auroit lien ai une per-
sonne séparée d'une autre par un mur, s'en tenoit

trop pris en parlant, et l'autre aussi, de son côté,

en écoutant; le son alors
parcourrait

d'ahord une

ligne droite, puis
un petit arc excessivement cour»

be, onfîu une autre ligne droite.
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son beaucoup plus aisément que les corps

très solides.

On sait par exemple que des ri-

deaux ou une tapisserie l'arrêtent ou l'af-

foiblissent peu; } au lieu que de simples

carreaux de vitre bien calfeutrés l'in-

terceptent beaucoup plus que ne le fe-

roit une piéce de drap d'égale épaisseur.

On voit aussi par ce bruit que font quel-

quefois les intestins, avec quelle facilité le

son traverse les membranes, la peau, etc.

a 1 6. Il y auroit encore quelques expé-

riences à faire pour savoir si des sons très

forts et très graves, comme le bruit du>

canon, ou le son d'une grosse cloche, ne

deviennent pas plus foibles et plus grê*

les lorsqu'ils passent par une fente fort

étroite il est vrai que les sons les plus

délicatement articulés passent par les plus

petits trous sans se confondre. Mais il

se pourroitqu'ily eût à cet égard quel-

que différence entre les sons graves et les

sons aigus, ou entre les sons forts et les

sons foibles.
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Expériences et observations sur le mi-

lieu qui transmet le son.

217., Le vrai milieu du son > c'estl'airj

cependant les corps mous et poreux ne

laissent pas de le transmettre aussi; il en

est de même de l'eau. Les corps durs ne

se refusent pas entièrement à cette trans-

mission. Mais au fond, tous ces corps,

si on en excepte l'air, peuvent être re-

gardés comme des milieux peu convena-

bles pour le son.

2 j8. Un air sec et rare est pour le son

un véhicule moins avantageux qu'un air

plus dense et plus humide, comme on le

voit par cette facilité avec laquelle on

entend les moindres sons le soir du.

rant la nuit, dans un temps humide, et

lorsque le vent est au midi (1). Nous

avons rendu raison de cette différence,

(1) Cette assertion est peu conforme à
l'expé-

rience. Par un temps couvert et peu humide, on

entend mieux; mais un
tempe très humide rend

tous les sens plue
obtus.
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en traitant des causes qui peuvent aug-
menter la force et le volume du son; nous

avons observé alors qu'un air plus rare

étant ^Impénétrable, contribue, par cela

seul, àla dispersion du son; au lieu qu'un
air plus dense et plus humide qui livre

moins aisément passage au son, le con-

centre davantage, et l'empêche de se dis-

siper{i). Mais c'est ce dont il seroit facile

de s'assurer en jetant de grands cris dans

un air humide par exemple, dans un.

temps de brouillard ou lorsqu'il tombe

une petite pluie; peut-être observeroit-

on que l'effet d'une telle température est

d'éteindre et d'amortir le son.

219. Mais, jusqu'à quel point la flam-

me peut-elle être un milieu pour le son; $

sur-tout pour ce genre de sons qu'on pro-

( 1 ) Il semble que, dans un temps nébuleux, les

nuages arrêtent la voix, et emboîtent, pour ainsi

dire le son; on peut dire aussi qu'alors la lumière

étant moins éclatante» le principe vital se porto

d'autant plus dansl'organe de fouie, qu'il se porte

moins dans celui de la vue; un temps couvert est

nne espoco de nuit commencée.
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diiità l'aide de l'air seul, et non pour

ceux qui naissent du choc des corps durs? P

C'est une question à laquelle on pourroit

satisfaire aisément en, parlant avec une

autre personne dont on seroit séparé par
un grand feu sans oublier toutefois que

le bruit naturel et propre de la flamme,

qui couvriroit en partie la voix, mettroit

un peu d'équivoque dans le résultat.

220. Faites aussi quelques expériences
sur des liqueurs de différente espèce, afin

de savoir si elles produisent sur le son

auquel elles servent de milieu quelque

genre ou degré d'altération différent de

celui qu'y produit l'eau par exemple

faites choquer l'une contre l'autre les

deux branches d'une paire de ciseaux »

plongée dans ces liqueurs successive-

ment ou frappez avec un corps dur sur

le fond d'un vaisseau rempli, successi-

vement de lait, d'huile, etc. car, quoi-

que ces liquides soient plus légers quo

l'eau, cependant leur texture est plus

inégale.

Voilà ce que nous avions à dire sur la
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nature et la disposition des dif'fërens mi-

lieux du son; disposition qui consiste

principalement en ce qu'ils peuvent com-

primer l'air plus ou moins. C'estun point

que nous avons déjà en partie éclairci

dans l'article qui avoit pourobjet la trans-

mission du son mais cette transmission

dépend aussi beaucoup de l&Jïgurejde
la concavité que le son est obligé de tra-

verser et c'est le sujet que nous allons

traiter.

Expériences et observations pour savoir

commentet combien lafigure des corps

de flûtes ou d'autres semblables con-

cavités, et en général celle des corps

déférons influe sur les sons..

Comment et combien les figures des

corps de flûtes ou d'autres semblables

concavités où le son est obligé de passer,
et en général celle des corps défiéreris

contribuent à diversifier et à altérer les

sons soit à cause de la plus ou moins

grande quantité d'air que reçoivent ces

cavités, soit à cause de la route plus
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longue ou plus courte qu elles tout par-

courir au son, soit enfin à raison de tou-

tes autres circonstances? C'est un sujet

que nous avons déjà touché en partie

dans les Articles qui s'yrapportent; mais,

parce mot àej/guresj nous n'entondons

ici que les différentes lignes, droites,

courbes; brisées, circulaires, que le son

est obligé de parcourir.

S2i. La figure d'une cloclie a quelque

analogie avec celle à'unepyramide; avec

cette différence toutefois, que la diver-

gence et l'évasement de ses côtés est plus

brusque et plus marquée. La figure du

cor-de-chasse et du cornet est courbe

cependant, parmi les instrumens de ce

gonre il en est dont le corps est droit

et qui ont autant de trous que les cour-

bes. Mais la différence de leur figure

n'en produit qu'une assez légère dans

leurs sons, si ce n'est qu'on embouche

les derniers avec plus de force. Le corps

d'une flûte d'un flageolet, d'une octa-

ve, est également droit; mais ce dernier

a en dessus et en dessous des trous iné-
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gaux. Une trompette a à peu près la fi.

gure d'une S; figure à laquelle elle doit

ses sons aigres etéclatans. En général, la

ligne droite, dans ces instrumens, pro-
duit des sons plus doux et plus purs j
la ligne courbe des sons plus rauques et

plus durs.

222. On pourroit, à titre d'essai, don-

ner à des flàtes et autres instrumens à

vent, des figures différentes de celles

qu'on leur donne ordinairement par

exemple, une figure sinueuse à quatre
flexions ( courbures ou replis ) ou la

forme d'une croix, avec un renflement

au milieu; ou encore une figure angu-

leuse, je veux dire, celle d'une ligne bri-

sée une ou plusieurs foisj le tout, afin

de voir quelles différences produiroient

dans les sons ces variations de figures $

enfin, on pourroit faire l'essai d'une flûte

circulaire, et même qui formât un cercle

proprement dit, où l'on aurait pratique
deux trous l'un, pour recevoirle souf-

fle l'autre, peu éloigné de celui-là,

avec une espèce de cloison'ou dé dia~
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phragme entre deux, afin que
le souffle

n'arrivât au second trou qu'après
avoir

parcouru tout Je cercle.

On fera encore d'autres expériences

sur des corps de
différentes figures, qu'on

choquera les uns contre les autres deux

ù. deux par exemple sur des corps de

figure spïiérique, plane, cubique, cru-

ciale, triangulaire, etc. Enfin, l'on as-

semblera deux à deux des corps
de

même figure, puis des corps de figures

différentes, et l'on fera choquer d'abord

plan contre plan, convexe contre con-

vexe, etc.
puis plan

contre convexe, etc.

et l'on observera avec attention toutes les

diflërences que ces figures et leurs com-

binaisons produisent dans les sons. On

observera encore les différences de son

produites par des corps d'inégales épais-

seurs, qui se choquent deux à deux. Je

me suis assuré par moi-même, qu'une

clochette d'or n'est pas moins sonore

qu'une d'argent ou de cuivre et l'est

peut-Être même davantage. Cependant,

on sait que la monnoie d'or l'est beau-
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coup moins que la monnoie d'argent (i).

223. Dans tineharpe, la concavité n'est

pas
le

long des cordes, mais en travers

et à leur extrémité. Les sons de la
harpe

d'Irlande
s'éteignent plus lentement et

se prolongent beaucoup plus que ceux de

tout autre instrument. Ainsi, je croisêtre

fondé à
supposer que si l'on constrai-

soit un clavecin a deux concavités dont

l'une fût dans toute la longueur de l'ins-

trument, comme à l'ordinaire; i l'autre

à l'extrémité des cordes, comme dans la

harpe, il en résulterait des sons moins

sourds et moins foibles que ceux des cla-

vecins ordinaires. Enfin, l'on pourroit

varier encore cet essai en supprimant

toute la concavité qui règne le
long des

cordes, et n'en laisser qu'une à leur ex-

trémité, comme dans la harpe, ou enfin,

en construire un à deux concavités pla-

cées aux extrémités des cordes.

(i) L'orfèvre n'aurait- pas mis beaucoup do

cuivre dans la clochette do notre philosophe qni

n'en aura peut-ôtn? p/is vérifie1 le litre,? ï
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Expériences et observations sur le mé-

lange des sons.

zo.4. Une différence trèssensible qu'on

peut observer entre les espèces imma-

térielles, relatives à la vue, et celles qui

se rapportent à l'ouie c'est que les pre-

mières traversent le milieu commun,

sans s'y mêler les unes avec les autres

au lieu que les dernières s'y confondent.

Car, si l'on promène ses regards dans

l'espace, on y apperçoit une infinité d'é-

toiles, d'arbres, de montagnes d'hom-

mes, d'animaux; or, ces objets, d'un

seul regard, on les voit tous à la fois, et

leurs iruages se peignent sans confusion

au fond de l'œil; au lieu que, si une telle

multitude de sons venant de différens

lieux, se faisoient entendre tous à la fois,

il n'en résulteroit que des sons très con-

fus ou le plus fort de ces sons effaçant

tous les autres, seroit le seul qui se fit

entendre. C'est ainsi que du concours de

plusieurs sons fort différens et tempérés

les'uns par les autres, résulte l'harmo-
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nie
qui ne laisse entendre aucun son dis-

tinct, mais un seul son composé do tous.

Il n'en est
pas de même des couleurs.

Il est vrai néanmoins
que de deux lu-

mières inégales, la plus fbrte éteint la

plusfoible au point que celle-ci
échappe

à la vue. Par
exemple celle d'un ver

luisant est effacée
par celle du soleil }à

peu près comme un son très foihle est

couvert par un son très fort. De plus,

je me crois fondé à
supposer que si

ayant deux lanternes de
verre coloré sa-

voir l'une de verre rouge l'autre de

verre blanc, etayantmisune bougie dans
chacune, on

projette leur lumière sur un

papier blanc, il en résultera une couleur

de pourpre. Le
mélange des couleurs af-

fbiblit aussi la lumière par exemple
des murs nouvellement blanchis rendent

une chambre beauconp plus claire que
des murs noirs ou tapissés ('i). Or si

( i ) Il regarde le noir comme l'effet du mélnnge
confus de certaines couleurs. Selon Newton, In

blanc est l'eflut de la présence des sept couleurs
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les sons se confondent ainsi, tandis

que
les

images des objets visibles demeurent

distinctes la raison de cette différence

est, que les rayo:ns de lumière
qui s'é-

lancent des
corps lumineux

par eux-

mêmes, ou éclairés par réflexion, sui-

vent des
lignes droites et forment dif-

férens cônes, dont les sommets tombant

sur cette partie la plus sensible de l'œil

qui est le
siège de la vision, y forment

autant de points très distincts; au lieu

que les rayons sonores
qui se meuvent

dans toutes sortes de
lignes, droites

courbes, brisées, etc. doivent nécessai-

rement se croiser, se faire obstacle les

uns aux autres, et se confondre.

225. L'harmonie la
plus suave et la

plus parfaite, c'est
celle qui ne laisse en-

tendre distinctement le son d'aucun ins-

trument ou d'aucune voix mais un soit

unique, mixte et
composé de tous les

primitives combinées ensemble dans certaines pro-

portions et le noir est l'effet de leur absence.
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sons particuliers fondus ensemble et par.

faitement d'accord; en supposant de plus
qu'on soit à une certaine distance de ces

voix et de ces instrumens (i) sensation.

analogue à celle que produit la combi-

naison de parfums ou de fleurs de diffé-

rentes espèces, dont les odeurs se répan-

dent dans une même masse d'air, en se

fondant les unes dans les autres.

226. La disposition de l'air n'influe sur

tels ou tels sons, qu'autant qu'on y entend

(1 ) Par exemple, une harmonie très agréable, i

c'étoit celle que formoient les voix de
cinq

cents

écoliers chantant le Magnificat dans la chapelle

de leur collège voix qui se fondoient avec celles

des professeurs
des principaux et sous princi-

paux, des domestiques,
etc. sur-tout à Louis-lc-

Grand, où se trouvoient des étudinns de tous les

âges jusqu'à 35 ans harmonie d'autant plus

parfaite qu'on n'y distinguoit point
les quatre

parties du grand accord ut mi, soi ut, sinon

les deux extrêmes ut, ut, liés ensemble par une

infinité de moyennes proportionnelles
harmoni-

ques; et d'autant plus suave, qu'elle étoit sans

art et sans apprêt.
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•f?s firme a* l'influs* An s*»* ,1;*d'autres sons; et l'influence de cette dis-

position, à tout autre
égard est tout-à-

fait nulle. Que le temps soit serein ou

nébuleux? que l'air soit chaud ou froid,

tranquille ou
agité ( en exceptant tou-

jours cette espèce d'agitation qui est ac-

compagnée de bruit), qu'il soit
impré-

gné de bonnes ou de mauvaises odeurs
etc. c'est ce qui importe très peu attendu

qu'il ne peut résulter. de ces différentes

qualités de l'air que de très
légères alté-

rations dans les sons.

227. Mais les sons peuvent se faire ob-

stacle les uns aux autres, et s'altérer réci-

proquement} lorsqu'ils sont
discordans,

leur combinaison ne produit que des sons

confus; il en est d'autres qui, en se com-

binant et se mariant
ensemble forment

des accords, une harmonie.

228. Deux voix semblables et
d'égale

force étant réunies, ne se font point en-

tendre à une distance double de celle où

une seule seroit entendue, et deux flam-

beaux dont les lumières sont parfaite-
ment

égales, ne font pas non plus voir
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les objets clairement et distinctement à

une distance double (i) la raison de

cette singularité est inconnue; } on
peut

dire seulementque leshnpressions
de cha-

que espèce se joignent aux impressions

de môme nature, et les renforcent, cjuoi-

que l'impression
totale ne soit pas pro-

portionnelle
à la somme des impressions

partielles,
comme nous venons de l'ob-

server. On pourroit soupçonner que la

(t ) Ce problème
semble rentrer dans celui de

la duplication du cube, de la sphère ou de tout

autre solide régulier; car il semble que, si l'effet

de deux lumières ou de deux voix égales est dou-

lle de celui d'une seule, une voix double ou deux

voix égales et réunies peuvent être entendues dans

vue sphère
double de celle où une seule peut l'être y

et qu'une
lumière double etc. Or, le rayon d'une

Sjilière
double n'est rien moins que double;

il n'est

plus grand que d'environ un quart. Ainsi, en sup-

posant qu'une des deux voix égales puisse
être en-

tendue à cent pas, les deux voix réunies ne de-

vront l'être qu'àccnt vingt-cinq pas.
Actuellement

l'effet de deux voix égales est-il double de celui

.d'une seule? je l'ignore.
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première impression résultante du
pas-

sage de la privation à l'acte, ( par exem-

ple, du silence à un son
quelconque,

ou des ténèbres à la
lumière) a propor-

tionnellement plus d'effet, que l'impres-
sion résultante du

passage d'un
son fui-

ble à un
son plus fort, ou d'une lumière

foibleà une lumière plus forte (t). En-

fin ce défaut de proportion dansl'efïet

des
impressions, vient peut-être de ce

que l'air, après avoir
reçu la première

impression, ne reçoit pas la seconde avec

autant d'appétit, d'avidité {Ae facilité),

que cette première (2). Mais, sil'on nous

demande en
général quelle est la loi, ou

le
rapport de l'accroissement de

chaque
vertu (qualité ou

force ), à l'accroisse-

C» ) Il semble que ce devroit être le
contraire;

car il faut d'abord une certaine force pour taiucre
l'inertie do l'orgaue du sens et pour éveiller la

sensibilité et tel degré qui n'eût pas été sensible
avant qu'elle fût excitée le devient lorsque le
sens a commencé à percevoir.

(a) Que de rêves, faute d'une notion géométri-
que 1
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ment de la matière nous répondrons

qu'une telle question ouvre à nos recher-

ches le plus
vaste champ, et que, pour

en donner la solution, il ne faut pas

moins qu'un
traité ex-professo sur ce su-

jet (1).

Ex.périences
et observations diverses sur

les causes ou circonstances qui peu-

vent rendre les sons plus agréables.

5,49. La réflexion avec concours ( le

concours du son réfléchi avec le son di-

rect) donne au son total plus
de fbrce et

de volume. Mais lorsque le corps qui pro-

duit les sons primitifs
ou est

lisse et uni, ils en deviennent plus agréa-

bles. Ainsi, il faudroit faire l'essai d'un

luth ou d'un violon, dont le corps fût

de cuivre poli,
au lieu d'être de bois.

Nous voyons que, même dans l'air li-

bre le son des cordes de métal est plus

(t) Voyez, dans le supplément de l'ouvrage

précédent, nos observations sur les progressions

naturelle» et les progressions artificielles.
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doux et plus agréable que celui des cor«

des de boyaux. L'eau a aussi éminem-

ment la
propriété de réfléchir les sons, 0,

comme on le voit par les grands effets

de la
musique dans s le

voisinage des eaux,

et par les échos qu'elles produisent.

23o.
L'expérience prouve qu'une flûte

dont le
corps est un peu humecté et

lorsqu'on a secoué toutes les gouttes sen-

sibles qui se sont attachées à sa surface,

rend des sons plus clairs et
plus doux, que

lorsqu'elle est sèche j sons
accompagnés

d'un certain sifflement ou tremblement

assez
agréable; comme nous l'avons ob-

servé dans l'article qui traite de
l'inéga-

lité des sons. La raison de cette différence

de son est que la surface d'un
corps

poreux, lorsqu'elle est légèrement hu-

mectée, et se trouve, pour ainsi dire,

sur la limite du sec et de l'humide ac-

(luiert alors un certain degré de
poli et

d'égalité. Quant ce siffleinent ou à cette

trépidation dont nous parlions, et qui

doit avoir pour cause quelque inégalité,

je présume qu'il est produit par l'action
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réciproque de lasurface intérieurederin-

struineiit, que
l'humidité a rendue lisse,

et de cette partie plus
intérieure du hois,

où l'humidité n'a pas encore pénétré.

23 1 Durant la gelée/la musique qu'on

exécute dansrintérieur des édifices pa-

roitplus agréable qu'en tout autre
temps.

La véritable cause de cette différence

n'est pas la disposition de l'air, niais celle

du bois et des cordes des instrumens

ces matières, qui alors se crispent
davan-

tage,
devenant en conséquence plus po-

reuses, plus
caves. On sait aussi qu'un,

luth, ou un violon un peu vieux, est plus

sonore qu'un neuf; il en est de même des

vieilles cordes; deux effets qu'il
faut en-

core attribuer à la même cause que
le

précédent.

a3a. Le mélange
d'un air libre avec

un air comprimé
contribue à l'amélio-

ration du son. Mais pour
s'en mieux

assurer, il faudroit construire un luth

ou un violon à deux concavités, c'est-

à-dire, en en plaçant
une seconde avec

son ouverture, au-dessus des cordes; de
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ïnamère
pourtant qu'on laissât au-des-

sous assez de
place pour ces cordes, et

pour jouer. Faites aussi l'essai d'une har-

pe d'Irlande qui au lieu de n'avoir

qu'une seule cavité à l'une de ses extré-

mités, en ait deux, une à chaque extré-

mité les cordes se trouvant alors entre

deux. Mais peut-être un instrument de

cette espèce seroit-il si sonore, que les

sons
anticiperoient l'un sur l'autre et

deviendroient confus.

233. Si une personne chantant seule

tient sa. bouche appliquée à l'orifice d'un

tambour, la modulation en devient plus

agréable. Je présume qu'il en seroit de

même d'un concert de voix, si
chaque par-

tie cliantoit de cette manière. Mais alors,

pour épargner aux auditeurs ce qu'une

telle nouveauté auroit d'étrange, il fau-

droit mettre une toile entr'eux et les

chanteurs.

234. Quoique, dans les instrumens à

vent, le son
s'engendre entre l'air et le

souffle de celui qui en joue; cependant,

lorsque le
mouveineiitquiconstitueleson.
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se communique à un corps d'instrument

dont la surface est lisse et unie, le son

y gagne d'autant. Par exemple il n'est

pas douteux que le son d'une trompette

on d'une flûte de bois ne doive être très

différent de celui d'une trompette ou

d'une flûte de cuivre. Il faudroit aussi

faire l'essai de cors-de-chasse et de flû-

tes en cuivre; afin de voir quelle dif-

férence produiroit dans le son celle de

la matière.

235. Enfin, l'attention contribue aussi

à rendre les sons plus agréables
dans les

circonstances où le principe commun du

sentiment se concentre dans le sens par-

ticulier de l'ouie, et où l'action de celui

de la vue est suspendue. Aussi les sons

paroissent-ils beaucoup plus doux et plus

forts la nuit que le jour. Je soupçonne

également qu'un aveugle est plus sensi-

ble à la musique qu'une personne qui

voit. Enfin dans cet état moyen entre

la veille et le sommeil état où tous les

ressorts sont comme détendus, et la plu-

part des sens comme liés la musique
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lait plus d'impression que lorsqu'on est

tout-à-fait éveillé.

Expériences et observations diverses sur

la faculté d'imiter les sons.

a36. S'il est dans la nature un sujet

fait pour exciter l'étonnement et pour

fixer l'attention du philosophe j c'est,

sans contredit cette faculté qu'ont les

enlans et certains oiseaux d'imiter les

sons qu'ils entendent, et d'apprendre
à

parler;
mais il ne faut pas croire que,

pour parvenir
a cette imitation, ilsconv

mencent par considérer attentivement

les mouvemens de la houche du maître,

attendu que
les oiseaux mêmes appren-

nent aussi bien dans l'obscurité qu'au

grand jour. Cependant parmi les sons

articulés dont le langage humain est

composé, il en est dont les différences

sont très fines, très délicates et difficiles

à imiter. Il est vrai qu'ils n'y
réussissent

quepeu à peu, ù force de temps et d'es-

sais. Mais enfin ils y réussissent et la
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lenteur de leur succès ne détruit point

ce qu'il a d'étonnant. Tout considéré

s'il nous est permis de hazarder une con-

jecturequi, à la première vue, semblera

étrange, nous serions portés à. croire qu'il

y a ici quelque action d'esprit à esprit;

je veux dire que les esprits du maître

agissant sur ceux du disciple, y produi-

sont une certaine disposition, qui d'a-

bord excite le dernier à imiter son mo-

dèle, puis à faire des efforts réitérés pour

l'imiter de mieux en mieux. Mais les

opérations qui
sont une conséquence

de

l'action d'esprit à esprit, sont un sujet que

nous nous proposons
de traiter dans le

lieu convenable, et principalement
dans

la recherche qui aura pour objet la force

de l'imagination
c'est un des plus pro-

fonds mystères
de la nature. Quant à ce

qui regarde la faculté d'imiter l'obser-

vation prouve assez que l'homme et quel-

ques autres animaux en sont doués. On

sait avec quelle
exactitude et quelle faci-

lité le
singe

et la guenon imitent lesmou-

venjens de l'homme et duus la chasse
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aux doitrebs (i), nous voyons combien

cet oiseau niais ressemble au singe par

sa l'acuité d'imiter les mouvemens. Et il

n'est point
d'homme qui,

dans un com-

merce fréquent
avec d'autres hommes

n'imite involontairement leurs gestes

leurs voix, ou leurs manières.

237. Une preuve qu'il n'est pas
néces-

saire, pour que certains animaux soient

capables
d'imiter les sons, que

l'homme

leur serve de maître c'est l'exemple
des

oiseaux qui se donnent réciproquement

des espèces
de leçons

sans que le disci-

ple
soit invité à l'imitation par l'espoir

de quelque récompense,
comme alimens

ou autres semblables on voit aussi des

perroquets qui
imitent non-seulement la

voix humaine, mais même le rire le

son qui naît du choc des corps, le bruit

d'une porte qui
roule sur ses gonds,

ce-

( 1 ) Le guignard, c'est la troisième espèce do

pluvier, dont l'histoire se trouve dans Buffoit (lo-

mi! XV pngo i36 ); il y est fitit mention do sqn

instinct imitateur.
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lui d'un charriot, ou tout autre son
qu'ils

ont entendu.

238. Les seuls animaux qui aient la

faculté d'imiter le langage humain ce

sont les oiseaux. Le singe imite bien les

gestes et les mouvemens de l'homme

mais il n'a
point la l'acuité d'imiter la

parole. J'ai cependant vu un chien qui,

lorsqu'on hurlolt dans son oreille ùni-

toit ensuite ce hurlement pendant quel-

que temps ( i ). Nous dernande-t-on ac-

(i ) Dans mon
voyage du Chine, j'ai vu un chien

qui fuisoit beaucoup plus. Sou maître (M.Suenon,

supercargo des Danois, liommn plein de connois-

scinecs et île talons dv toute espèce), plaçoit «ne

bouteille sur le milieu d'une tablo un peu élevée,

et eommaniloit à son chien de la lui apporter; le

chien
s'élançoit vers la bouteille et ne pouvant

la saisir avec les dents, tftchoitde
l'approcher avec

ses pattes; mais les
pattes glissant aussi, il ne fai-

soit que lVloignor; après quelques efforts inutiles,

il
commençait à se plaindre en hurlant; alors M.il
commeticoit ~l se lilainclre en litiriant, alor- ~l.

Sucnon, prenant )« tonde l'animal, hurloit lui

même, mais ce hurlement ôtnit modulé et nn

auroit pu le nuter le chien, son tour, -sut voit
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tuelleraent en quoi consiste de quelle

cause dépond
cette plus grande aptitude

des oiseaux (comparés aux animaux ter-

restres ) pour imiter le langage
humain ?

La solution d'une telle question exigerait

desconnoissances que nous n'avons pas,

et par conséquent
de nouvelles recher-

ches sur ce sujet. Quoi qu'il en soit, dans

les animaux terrestres, la conformation

de certaines parties, telles que les lèvres,

les dents, etc. a beaucoup plus
d'analo-

gie avec les parties correspondantes
dans

la voix de son maître ce qui formoit une espèce

de duo, mais à l'unisson. Je suis persuadé qu'en

exerçant
le chien avec plus

do soin on auroit pu

porter
cette imitation beaucoup plus

loin. On
pré*

tend que
Leibnitz en avoi t un qui prononçoit quel-

ques roots. Il
paroît que le moyen do rendre un

cliicu capable d'imiter quelques
sons musicaux

de la voix humaine, seroit d'imiter d'abord soi-

même la voix de l'animal d'y ajouter
ensuite une

seule note puis
une seconde quand il auroit ap-

pris a imiter la premiôro une troisième, quand
il

auroit apprit à imiter los deux premières
et ainsi

de suite.
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l'homme, qu'avec celles qui, danslesoi-

seaux, en tiennent lieu. Quant au col,

partie
où se trouve compris

le
gosier,

dans certains animaux terrestres cette

partie
a autant de longueur que dans les

oiseaux. Mais il faudroit pousser plus

loin les recherches anatomiques sur ce

sujet, pour savoir en quoi précisément

consiste cette supériorité
de conforma-

tion du gosier, et dos autres instrumens

de la voix, à laquelle les oiseaux doivent

cette faculté d'imiter les sons. Au reste

dans cette classe d'animaux, les
espèces

qui apprennent le mieux à parler sont

le perroquet,
la pie, le geai, la corneille,

le corbeau; oiseaux parmi lesquels
le

perroquet
est le seul qui ait le bec re-

courbé (t).

239. Mais au fond cette faculté qu'ont

les oiseaux d'imiter les sons, dépend beau-

coup moins de la conformation de leurs

organes vocaux que de l'attention dont

(1) II faut y joindre la petitoca tau on perruche
des islcs de la Sonde.
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Hs sont capables relativement aux sons.

Car il faut de l'attention pour apprendre,

c'est-à-dire, pour écouter et.pour répé-

ter ce qu'on a entendu. Or les oiseaux

prêtent plus d'attention aux sons que les

autres animaux et les
remarquent plus

souvent, parce qu'ils y prennent
natu-

rellement plus de plaisir, et s'y exercent

davantage. On voit de
plus que

les gens

qui font métier de les instruire ou
qui

s'en font un amusement, leur donnent

leçon durant la nuit ( ou en couvrant

leur cage), afin qu'ils soient plus atten-

tifs. On sait aussi que, parmi les oiseaux

chantans, les mâles ont, à cet égard,
un

avantage marqué sur les femelles, ce qui

vient probablement de ce qu'ayant plus

de vie et d'activité ils se passionnent

davantage et sont plus capables d'at-
°

tention.

24° Il n'est pas douteux que le goût

et l'ardeur soutenue avec laquelle
on s'at-

tache à l'imitation du langage, ou de tout

autre son, ne rende plus capable
de l'i-

miter. Aussi voit-on des pantomimes iuii-
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ter si parfaitement
la voix de certains

comédiens que si l'on ne voyoit les imi-

tateurs, on croiroit entendre ces comé-

diens mômes. Il en est de même de la voix

de toute autre classe d'hommes qu'ils
imi-

tent aussi-bien.

241. Il est des hommes qui savent, en

aiïbiblissant leur voix la rendre sem-

blable à une voix qui viendroit de fort

loin ( ce qui
au fond n'est par rapport

àl'ouie qu'un objet secondaire ), et l'il-

lusion est si grande, qu'une personne qui

étant auprès
de vous, parle

de cette ma.-

nière vous semble ôtre à une lieue co

qui
ne laisse pas

d'être effrayant (i).

Il faut chercher aussi la cause de cette

singularité. Après tout je ne vois pas

qu'un pareil
talent puisse

ôtre d'une

grande utilité sinon pour imposer à des

hommes simples
et leur fairo croire

qu'ils
entendent parler

des esprits.

( 1 )Un euro de St. Gennaiu-en-Laya qui a voit

ce petit talent, s'iumisoit à effrayer de vieux mi-

litaires avec lesquels il se promenoit lu soir.
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Expériences et observations sur la ré-

flexion des sous.

nfa. On peut distinguer dans les sons

trois espèces de réflexions savoir la

réflexion concourante (le concours des

rayons réfléchis avec les rayons di-

rects") j celle d'où nait la réitération du
son (et qu'on appelle

un éc%a); enfin,

la réflexion- des rayons ré~Iéchis, ou

réflexion de réflexion, ou écho d'écho.

Nous avons traité le premier de ces trois

points dans l'article qui a pour objet la

force et le volume des sons, reste à par-

ler des deux autres.

On peut à l'aide des miroirs, réflé-

chir à volonté les rayons qui s'élancent

des objets visibles et comme ces rayons

jaillissent par des
lignes

droites
qu'ils

continuent de suivre, on porte où l'on

veut
l'image

des
objets. Mais on ne dis-

pose pas aussi aisément des sons réflé-

chis parce que les sons remplissant de

plus grands espaces, et se
portant aussi-

bien en ligne courbe qu'en ligne droite,
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ue sent pas susceptibles
de directions si

précises ( 1). Aussi n'a-t-on
pas encore

découvert le
moyen

de
produire

à vo-

lonté des échos
artificiels (2) et ne con-

noit-on encore aucun écho qui se fasse

entendre dans un lieu fort étroit (3).

7.43. Les échos naturels sont produits

( 1 ) On a prouvé depuis par de fort belles expé-

riences, qu'à beaucoup d'égards la marche des

rayons
sonores est semblable à celle des rayons lu.

mineux et que les premiers font, ainsi que les

derniers, l'angle de réflexion égal à l'angle d'in-

cidence.

(a) Il semble qu'une maison un cluUenu, une <

église un édifice quelconque, auquel aboutissent

deux murs parallèles et fort longs dont la dis-

tance estégnle à la façado de l'édifice devroit tou-

jours produire un écho; et
cependant

cela n'est

point. t.

(3) Parce qu'il faut que Vexcàsàa la somme de

la distance du
corps qui produit le son mi corps qui

le réfléchit de la distance de ce dernier à l'audi-

teur, sur la distance de l'auditeur au corps sonore,

soit assez grand, pour que le son rûflécbi, lors-

qu'il se fait
entendre ne se confonde pas avec le

son direct.
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par des murs des bois des rochers

des montagnes, des falaises des rivages

élevés, etc. Quant à l'eau, lorsqu'elle
est fort proche elle produit un écho

concourant et lorsqu'elle est éloignée,
un écho répétant. Car toute la diffé-

rence que je vois entre.ces deux espèces

d'écho est que, dans l'un le retour du

son primitif est plus prompt; et dans

l'autre, plus lent. Mais il est hors de

doute que l'eau, qui facilite la propa-

gation ou transmission du son originel,

facilite également celle du son réfléchi

qui forme l'écho.

244» Nous avons dit, dans un des n0*

précédens, que, si l'on parle, en appli-

quant sa boucheàl'extrémitéd'un tuyau,

fermé à son autre extrémité le retour

du soufflesefaitsentiràïa bouche, mais

qu'alors on n'entend point de son ( ré-

fléchi). Ce qui vient de ce que cette pro-

priété qu'a un tuyau, une cavité quel-

conque, de conserver le son originel no

suffit pas pour conserver (pour faire en-

tendre ) le son réfléchi sans compter

7. 27
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qu'il ne peut y avoir d'écho si le son

n'a une certaine force et une certaine

netteté j ce qui semble ôter toute espé-

rance de pouvoir produire un écho arti-

ficiel, en comprimant l'air dans une con-

cavité étroite (i). Cependant on s'est as-

( i ) Il devoit dire dans une coiicnriti'1 fort cour-

te, et non dans une concavité fort étroite; car il

se pourroit qu'A l'aide d'un tuyau fort
long, par

exemple de denx ou trois cents pieds, et fermé Ji

l'extrémité opposée à colle où l'on
appliquerait la

ljouclie, on produisit un ucho. Mais si l'on n'avnit

en vue que
la

simple répétition des sons, il suffi-

roit peut-être, pour parvenir à ce but, de placer

dans un appartement fort
long, un tuyau qui en

occupât toute la longueur et qui eût un grand

nombre (le replis. Comme il y aurait alors un grand

intervalle de temps entre le son direct et le son
ré-

fléchi, ou pourroit entendre la répétition de plu-

sieurs syllabes; si la dernière partie de ce
tuyau

t'toit évaséo comirte un porte-voix le son rëfléclù

seroit
probablement plus fort que le sun direct i

si cette dernière partie sVbratichoit en plusieurs

tuyaux,
au moment de la répétition, on entendroit

plusieurs voix. Enfin, si cesderuiers tuyaux étaient

«le différentes grosseurs on pourroit, en chantant
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sure que, si une personne s appuyant sur

le bord d'un puits de
vingt-cinq brasses

de profondeur, parle un peu bas pas si

bus
toutefois qu'il n'en résulte qu'un chu-

choUement, la surface de l'eau produit
alors un écho assez sensible et assez dis-

tinct (i). 11 faudrait de
plus s'assurer si,

en
parlatit à l'orifice de ces cavités ou

la voix ne peut revenir
que par l'ouver-

ture môme d'oîi elle est partie on au-

roit un écho comme dans ce puits.

9-45. L'écho, ainsi que le son
origi-

nel, se propage circulairement dans l'air

(selon tous les rayons de la sphère, dont

le
corps sonore

occupe le centre). Mais

il faudroit faire quelques observations

pour savoir si la répercussion du son par
un corps qui feroit un

angle par exem-

à l'autre extrémité, former, à l'aide d'une seule

voix, une espèce de concert.

(1) J'ai fait ce mémo essai sur des puits bean-

coup plus profonds, et je n'ai point entendu d'écho; }

mais cela
peut dépendra aussi de la

largeur du

puits.
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ple par cette partie d'un mur qui se

trouve près de son angle rentrant pro-
duiroitun écho $ comme dans cette ré-

flexion qui est l'effet d'un miroir, l'an-

gle d'incidence, formé par un rayon qui

va de l'objet au miroir, et l'angle de

réflexion, formé parle rayon qui vient

de ce même point de la glace à l'œil

sont parfaitement é~rzrtx ou comme

une balle qui frappe un mur oblique-

ment, ou qu'une raquette frappe de cette

manière, fait son angle de réflexion à

peu près égal à l'angle d'incidence ou

de percussion. Ainsi, il faudroit voir si

cette circonstance suffirait pour pro-

duire un écho je veux dire si une per-

sonne placée latéralement ou dans là

ligne du son réfléchi entendroit mieux

la voix qu'en se plaçant aux diffërens

points d'une ligne située entre cette der-

nière et celle du son direct. Il faudroit

aussi se tenir alternativement tantôt plus

près, tantôt plus loin du point (1) où se

( i ) Cette manière de faire l'expérience indi-
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fait la répercussion, que
la personne qui

parle, afin de voir si les échos sont, ainsi

que les sons originels, plus forts, quand

on est plus près
de l'endroit où ils se

forment.

246. Il y a des lieux où l'on entend

plusieurs échos qui répètent
successive-

ment les mêmes paroles; phénomène qui

est l'effet d'une suite de montagnes,
de

bois, d'édifices etc. placés
à différentes

distances du point où l'on entend ces

échos car alors les retours des sons ré-

fléchis par des corps de plus en plus
éloi-

gnés,
devant être de plus

en plus lents,

ils doivent aussi être entendus de plus

en plus tard.

247.De môme que le son direct 6e porte

en avant, en arrière à côté, en un mot,

dans toutes les directions possibles,
l'é-

cho se porte aussi dans tous les sens,

comme le
prouvent

certains échos qui se

quée ne rempliroit pas son objet} il suffirent, pour

te remplir, de se tenir successivement à différen-

tes distances du corps qui réfléchirent la. voix.
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n
font entendre derrière la personne qui

parle.

2.48. Pour
qu'un écho

puisse répéter

trois, quatre ou cinq syllabes distincte-

ment, il faut que le
corps répercutant

soit à une certaine distance; car lorsque

ce corps est trop proche, sans môme l'ô-

tre assez pour produire un écho concou-

rant les sons réfléchis revenant trop tôt

ù l'oreille se confondent ainsi avec les

sons directs. Il faut aussi
que l'air qui

transmet et les sons directs et les sons

réfléchis ne soit pas trop comprimé

car un air resserré, dans les cas des
gran-

des distances, produit le môme effet que

les petites distances dans les cas où l'air

est libre. Aussi
lorsqu'on parle à l'ouver-

turc d'un
puits même très profond la

voix revient-elle aussi-tot et l'écho ne

répôte-t-il que deux syllabes.

249. Quant
aux échos d'échos (c'est-

à-dire
produits par la réflexion des

rayons

déja réfléchis) nous en trouvons un

exemple frappant dans un lieu dont

nous allons donner la description. A
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quatre ou cinq milles de Paris, assez près

d'un village appelle le Pont de Charen-

ton, et à une portée
d'arc de la Seine,

est une chapelle
ou petite église presque

ruinée. Il n'y reste plus que les quatre

murs et deux rangs
de piliers, sembla-

bles à. ceux qui forment les bas -côtés

d'une église
la voûte est totalement ù

jour, et il ne reste presque plus
rien du

ceintre. Près de chaque pilier
étoit une

pile de bois que
les bateliers qui le con-

duisent à Paris, non par bateaux mais

par trains,
avoient sans doute mis lit pour

s'en débarrasser. Lorsque me plaçant

à une extrémité de cette chapelle, je par-

lois un peu haut, ma voix étoit répétée

treize fois distinctement on m'a dit de-

puis que, durant la nuit, cet écho répète

jusqu'à seize lois j'étois là vers les trois

heures après midi mais le temps le plus

propre pour
faire l'essai de cet écho

ainsi que de tous les autres, c'est le soir.

Il est clair que celui-ci n'est pas
l'effet

d'une suite d'obstacles placés
à différen-

tes distances les unes des autres, mais
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que la voix est envoyée et renvoyée

comme une balle par les deux murailles

opposées, et peu près comme deux mi-

roirs opposés et parallèles s'envoient et

se renvoient l'image d'un objet placé en-

tre deux. Car, si, ayant une glace de-

vant vous, vous en placez une autre der-

rière vous, vous verrez dans la glace an-

térieure l'image de la glace postérieure,

dans celle-ci l'image de la glace anté-

rieure (chacune avec l'ilnage de la par-

tie de votre corps qui est tournée vers

elle), et ainsi de suite, par une mul-

titude de réflexions d'images déja réflé-

chies, qui seront de plus en plus peti-

tes et de plus en plus foibles, jusqu'à
ce qu'elles s'affoiblissent au point d'é-

chapper à la vue. C'est ainsi que, dans

cet écho, la voix étant poussée contre

l'une des deux murailles opposées et ré-

fléchie vers l'autre muraille qui la réflé-

chit à son tour vers la première qui la

réfléchit encore d'une réflexion naît

une autre réflexion j du son un autre

son chacun étant plus foible que le pré-
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cèdent et plus lbrt que le suivartt, jus-

qu'à ce que le son, qui va en mourant

peu à peu, devienne trop foible pour être

entendu. Ensorte que si vous prononcez

trois syllabes, l'écho pourra peut-être
les répéter d'abord toutes les trois dis-

tinctement un certain nombre de lois;

puis le temps que dure chaque répétition
étant diminué il répétera les deux der-

nières syllabes un certain nombre de fois

aussi; ensuite la dernière syllabe plu-

sieurs fois} enfin, la diminution ne pou-

vant plus avoir lieu, il sera muet. Lors-

qu'un écho ne répète qu'une seule fois

s'il répète quatre ou cinq syllabes, c'est

beaucoup; mais, dans celui-ci qui répète

un si grand nombre de fois, pour trois

syllabes que vous avez prononcées, vous

en entendez plus de vingt.

a5o. On entendra un semblable écho

d'écfw, mais avec deux répétitions seule-

ment, si, ayant pris poste entre une mai-

son et une colline, on jette un cri, la

bouche tournée vers la colline car alors

la maison produira un écho, qui sem-



426 SYLVA SYLVAItUM.

blera venir de derrière vous le son étant

renvoyé de l'une à l'autre et le dernier

étant le plus foiblo.

z5i Il y a des lettres que l'écho sem-

ble ne prononcer qu'avec peine j par

exemple, Vs, sur-tout l's initiale. Lors-

que j'allai au l'ont de ClutretUon j'y
trouvai un Parisien homme déja

sur

lM«rt> qui prétendoit <nio
cette difficulté

de prononciation
étoit une obligation

de

plus qu'on avoit aux bons anges} car

ajoutoit-il, quand
vous criez satan. 9

l'écho ne répond pas précisément
ce que

vous avez dit, mais va t'en. Quant à

moi mon sentiment est que,
si un écho

ne répète pas la lettre s, c'est parce que

l'espèce de son qui constitue cette lettre

n'est qu'une
sorte de

sifflement
ou de

1
soit intérieur.

25a.. Quelquefois l'écho répète promp-

tement et se fait entendre aussi-tôt après

le son direct. Il en est d'autres qui sem-

blent se faire attendre, et qui laissent un
]

plus long
silence entre le son direct et

le son réfléchi. Il en est qui alongent
les
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mots en les répétant; d'autres dont la

prononciation est plus brève. Dans cer-

tains échos, le son est clair et fort, soir*

vent d'une force égale à celle du son di-

rect, et quelquefois môme plus grande;

dans d'autres, il est plus foible et plus

sourd.

a53. Lorsque le son est réfléchi par

plusieurs obstacles placés circulairement

et à des distances
égales,

il en doit ré-

sulter une espèce de chorus d'échos*, et

non-seulement les sons réfléchis doivent

Otre plus forts 3 mais ils doivent aussi

durer plus long-temps et former un

écho continu; et c'est ce qu'on pourra

observer dans un lieu environné de col-

lines, et formant une enceinte semblable

à celle d'un théâtre.

$54- D'après les observations connues,

il ne paroît pas que les rayons sonores

soient susceptibles de réfraction comme

les rayons lumineux; et je pense que

si un son passoit successivement à travers

des milieux de différentes espèces, tels

que l'air, l'eau, le drap, le bois, il ne
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changeroit pas pour cela de direction, et

ne seroit pas porté à un lieu différent de

celui auquel il tendoit d'abord j dévia'

tion qui est l'effet propre do la réfrac-

tion. Quant à son accroissement, qui est

aussi un des effets de la réfraction, j ce

genre de changemeut a manifestement

lieu dans le son, comme on l'a assez

prouvé mais il n'est rien moins que l'ef-

fet de la différence des milieux.

Expériences et observations sur les ana-

logies et les différences qui existent

entre les choses visibles et les choses

sensibles à l'ouie.

Dans lesarticles précédens, nous avons

semé quelques exemples tirés des faits

relatifs à la vue et aux objets visibles,

pour répandre plus de jour sur la nature

des sons, mais il nous paroît nécessaire

d'insister un peu sur ces observations

comparatives et elles feront le su jet des

deux articles suivans.
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Analogies

Entre les choses
visibles (t) et les choses

sensibles à l'ouie
(2).

255. Les unes et les autres se portent
du centre à la circonférence, selon tou-

tes les directions des
rayons de la sphère

dont le corps sonore ou lumineux occupe
le centre ( mais non au-delà de certaines

limites fixes et déterminées), s'affoiblis-

santpar degrés, mourant, pour ainsi

dire, peu à peu, et à raison de la dis-

tance des objets au sensorium.

&56. Les unes et les autres insinuent et

conservent leurs espèces (3) respectives

(1 ) La lumière et les couleurs.

(2) Les sons.

(3) Pour bien entendre ces deux articles, il

faut distinguer ici cinq choses, que l'auteur ne dis-

tingue pas assez.

i°. La substance et le mode du corps, soit so-

nore, soit lumineux.

30. Co qui en émane, soit substance, soit mou-

vement, soit l'un et l'autre.

3°. Le milieu qui transmet cette substance ou

ce mouvement.

4°. L'organe qui est frappé touché par cette
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( leurs modes respectifs ) dans les plus

petites parties de l'air et de leur milieu,

quel qu'il puisse être elles passent en

entier et sans confusion par les fentes les

plus étroites, comme le prouvent l'exem-

ple des piaules
d'un niveau, et celui d'un

trou extrêmement petit, qui livre pas-

sage aux articulations les plus distinctes.

'j,5y. La génération
et la propagation

des unes et des autres est aussi soudaine

que facile} et elles s'évanouissent avec

une égale célérité, dès qu'on ûte l'objet

visible, ou qu'on
touche le

corps sonore,

a58. Les unes et les autres reçoivent

et propagent
les différences les plus pré-

cises, les nuances les
plus légères et les

plus délicates par exemple, celles des

substance ou auquel ce mouvement est commu-

niqué.

5°. La perception de cette substance ou de ce

niotivenieitt. Il fittit ciitetielte I)ar esplet, soyioremouvement. Il faut un tendre par espèce sonore

ou lumineuse, le mode de substance nu de mou-

vement» ou de l'un et de l'autre, qui, en faisant

impression sur l'orgmie, est y occasionnant uu

ébranlement produit la sensation.
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couleurs, des figures, des mouvemens

et des distances, quant aux objets visi-

bles j et celles des voix articulées, des

tons, des chants, des cadences, etc. quant

aux objets sensibles à l'ouie.

259. Il paroit que ni les unes ni les

autres ne répandent dans leurs milieux

respectifs aucun effluve corporel qui

puisse remplir leur orbe ou sphère d'ac-

tivité qu'elles ne
communiquent à ce

milieu
qu'elles traversent, aucun mou-

vement local et manifeste mais
(lu'elles

y transmettent seulement certaines es-

pèces immatérielles (i). Et comme la

cause de ces deux
genres de phénomènes

a jusqu'ici échappé à la sagacité des ob-

servateurs les plus attentifs elle sera,

dans le lieu convenable, l'objet d'une

recherche
exprof'esso.

( 1 ) Cwtains modesde mouvemens oscillatoires

très fins et très déliés; car les substances corpo-
relles et les mouvemens ùtés ii ne resteroit plus

rien, dumoins en physique. Ces deux articles sont

un triple galimathias dont j'ai bieu de la peine à

tirer quelques lignes raisonnables.
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a6o. Les unes et les autres paroissent

ne produire d'autres effets que ceux qui

appartiennent proprement à leurs objets

et à leurs sens respectifs; ces effets ex-

ceptés, elles sont tout-à-fait stériles et

inactives (1).
261. Mais les unes et les autres, en

vertu de l'action qui leur est propre, pro-

duisent trois effets manifestes 1°. l'es-

pèce dont l'impression est la plus forte

étouffe pour ainsi dire, celle qui agit

plus foiblement; par exemple, la lumière

du soleil efface celle d'un ver-luisant et

le bruit du canon couvre la voix humai-

ne. 20. Tout objet dont l'impression est

excessivement forte, détruit le sentiment

et l'organe même. Tel est l'effet que pro-

duit sur l'œil l'éclat du soleil, et sur l'o-

reille, un son excessivement fort et en-

tendu de trop près. 3°. Les unes et les

autres sont susceptibles de répercussion

( 1) EUesn'agissent que sur les êtres animas qui
ont la faculté de voir ou d'entendre et non sur

tes corps inanimés.
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( ou de
réflexion ), comme on le voit par

le double
exemple des échos et des mi-

roirs.

262. Les espèces de l'un de ces deux

genres ne détruisent point celles de l'au-

tre, etne leur font
pointobstacle, quoique

les unes et les autres se rencontrent dans

le même milieu par exemple, la lumière
ou les couleursne fontpoint obstacle aux

sons, ou
réciproquement.

z63. Les unes et les autres affectent

les êtres animés, en ébranlant leurs sens

respectifs de difl'érentes manières, selon

que les objets qui produisent les impres-
sions, sont agréables ou déplaisansj ob-

jets toutefois qui, pour peu qu'on ap-

profondisse ce sujet, paroissent affecter

aussi, jusqu'à un certain point, les êtres

inanimés
qui

ont
quelque analogie ou

conformité avec l'organe de l'un ou l'au-

tre sens. C'est ainsi que les objets visi-

bles agissent sur les miroirs, qui ressem-

blent assez a la prunelle de l'œil (i) et

(1) Ils ressemblent i\ la prunelle Je l'oeil pre»
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que les objets sensibles à l'ouie agissent

sur ces corps qui, en réfléchissant les

sons, produisent des échos, et qui ont

aussi quelque analogie avec la concavité

et la structure de l'oreille.

264. Les actions des unes et des autres

varient à raison de la disposition des mi-

lieux respectifs par exemple, un milieu,

tel que la fumée, qui a un mouvement

de trépidation, fait paraître l'objet com-

me tremblotant; et un milieu susceptible

ù! intension et de rémission alternatives,

comme le vent, fait que les sons se ren-

forcent et s'ai'fbiblissent aussi alternati-

vement.

265 L'air est pour les unes et 1 esautres

le milieu le plus convenable; milieu au-

quel l'eau et le verre ne sont nullement

comparables.

cisément comme un mur ressemble à une fenêtre,

et comme le tenon ressemble à lu mortaise; car les

wyons lumineux pussent par la
prunelle et à tr.i-

vers les trois humeurs do l'œil; au lieu qu'ils sout

réllwhis par un miroir.
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266". Lorsque l'objet relatif aux unes

ou aux autres est très fin et très délié,
il exige dans l'organe du sens un plus

grand degré de tension, et une sorte d'é.

rection ( ou ftéréthisme) par exemple,

lorsqu'on veut voir distinctement, on

contracte l'œil j et lorsqu'un animal veut

écouter attentivement (1), il dresse les

oreilles; érection- plus sensible dans ceux

qui ont les oreilles mobiles (2).

267. Les rayons lumineux, renforcés

peu' leur réunion, engendrent la chaleur;

genre d'action très différent de celui d'où

dépend la vision (3). De même, les sons

renforcés aussi par leur réunion, occa-

sionnent dans l'air une extrôrae raréfac-

tion ( action toute matérielle et tout-à-

fait différente de celle d'où résulte la

( 1 ) Le mot attention signifie tension « vu vers

un objet qu'un veut examiner.

(a) Par exempte, dans un Ane et dans uu liùvrc.

(3) Dans un corps capable d'affecter plusieurs

sens, chaque sens saisit ce qui lui est propro par

nx(.*ni|>le, dans \mf<m clair et lumineux, l'organo

du tact perçoit la chaleur} et l'a?/ l.\ lumière.
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procluction des sons ); du moins s'il finit 1

en croire ces auteurs anciens qui rappor-

tent que les cris d'une multitude rassem-

blée dans un même lieu, ont fait tomber

des oiseaux.

Différences s

Entre les choses visibles et les choses

sensibles à l'ouic.

268. Les espèces émanées des objets

visibles, semblent n'être
(lue des émis-

sions de rayons qui s'élancent de ces ob-

jets, et avoir, à cet égard, de l'analogie

avec celles (lui constituent les odeurs}

avec cette difiërence toutefois que les

premières sont plus incorporelles (1).

Mais les espèces relatives à l'oute par-

ticipent davantage du mouvement local.

Ainsi, tout corps pouvant exercer son

action de deux manières; savoir ou en

communiquant sa propre nature ( sub-

stance ) ou en
communiquant son mou-

vement, le
premier genre d'action sein-

( 1 ) Puisqu'elle» affectent aussi des corps.
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ble devoir être attribué aux choses visi-

bles, et le dernier, aux choses sensibles

à l'ouie.

269. La transmission et la propagation

des espècesvisuellcs dans l'air, est moins

sensible et moins marquée que celle des

espèces sensibles à l'ouie; car notre sen-

timent est qu'un vent contraire ne nuit

pas beaucoup aux premières, au lieu qu'il

fait visiblement obstacle aux dernières.

270. La différence principale
et carac-

téristique entre les impressions des objets

visibles et celles des objets sensibles à

l'ouie; différence essentielle et source

de toutes les autres, est que les premières

( eu exceptant
toutefois celles des corps

lumineux ) se font par des lignes droites,

au lieu que les dernières se font par
des

lignes courbes. Aussi voit-on que les im-

pressions du premier genre ne se mê-

lent et ne se confondent point
les unes

avec les autres, comme celles du second

genre.
C'est par la môme raison que des

corps solides, mais transparens et dont

les pores sont rangés en ligue droite i,
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comme le verre, le crystal, le diamant f

l'eau j etc. ne font point ou presque point

obstacle à la vision et qu'une écharpe

très fine, ou un mouchoir très mince,

corps qui ne sont rien moins que solides,

suffisent pour cacher un objet visible

au lieu que ces corps minces et
poreux

interceptent peu les sons, tandis que ces

corps solides les arrêtent tout-à-fait ou

du moinslesatténuentetles affoiblissent.

C'est encore par cette raison que
le plus

petit
miroir suffit pour réfléchir l'irnage

des objets visibles; au lieu que la ré»

flexion des sons exige de plus grands es-

paces,
comme nous l'avons observé dans

les numéros précedens.

271. Les objets visibles peuvent Être

apperçus à
des distances beaucoup plus

grandes que celles où les sons peuvent

fitre entendus; pourvu toutefois que la

première de ces distances ne soit pas ex-

cessive car un son très fort peut être

entendu à telle distance, d'où un très

petit objet visible ne seroit pas apperçu.

S72. Les objets visibles ne sont aisés à
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voir que lorsqu'il y a entre l'oeil et l'ob-

jet une certaine distance; mais plus le

corps sonore est près
de l'oreille, plus

le

son est aisé à entendre. Cependant
il est

sur ce point
deux espèces d'erreurs où

l'on peut tomber aisément. Voici la

source de la première la lumière étant

absolument nécessaire à la vision, lors-

qu'un objet touche la prunelle
au

point

de la couvrir tout-à-fait, comme alors

il intercepte la lumière, la vision ne peut

avoir lieu. Or, j'ai oui dire à un person-

nage digne
de foi, dont un œil avoit été

affligé
d'une cataracte, qu'il

avoit vu

très clairement et très distinctement cette

aiguille d'argent qui ser voi t àl'opération,

au moment où on l'introduisoit dans son

oeil pour abattre la membrane de la ca-

taracte. Or, s'il put ainsi la voir, ce fut

parce que cette aiguille, qui étoit beau-

coup plus petite que la prunelle, n'in-

terceptoit que
fort peu

la lumière. L'au-

tre erreura pour principe cette différence

entre les actions des deux sens que
nous

comparons.
Les rayons qui viennent de
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l'objet visible, frappent l'œil presque

immédiatement et sans l'interposition

d'aucune distance; au lieu que la cavité

de l'oreille met un intervalle entre le son

et cette partie de l'organe qui est le siége

propre de l'ouie. Quoi qu'il en soit, il

paroit que ces deux espèces de sensation

exigent une certaine distance entre l'ob-

jet et la partie sensible de l'organe.

273. Les objets visibles affectent plus

promptementleur sens respectif, que les

objets sensibles à l'ouie; par exemple

dans un coup de tonnerre, on voit l'é-

clair avant d'entendre le bruit} dans un

coup
de canon, on voit la flamme avant

d'entendre le bruit de l'explosion; et

lorsqu'un homme fend du bois, avant

d'entendre le bruit du premier coup, on

le voit relever le bras pour donner le se-

cond. Ces exemples que nous proposons,

nous les avions déjà allégués} mais c'est

ici leur véritable lieu.

274. Mon sentiment est que les sons

transmis à l'ouie subsistent plus long-

temps daasl'air que les images transmises
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ai œil} lesquelles pourtant demeurent

aussi
quelque temps suspendues dans le

milieu j comme le prouve l'exemple d'un

anneau tournant rapidement, qui paroît

une sphère; celui d'une corde de violon,

qui, lorsqu'on la pince avec force, pa-

roît se multiplier; et celui d'un flambeau

transporté dans l'éloignement, qui pa-

roît laisser après lui une traînée de lu-

mière j enfin, celui du crépuscule, et uno

infinité d'autres phénomènes de mÔrae

nature. Mais nous ne balançons pas à

attribuer aux sons une plus longue durée

qu'aux impressions des ol)jets visibles,

les vents portant les premiers soit vers

le haut, soit vers le bas; sentiment où

nous sommes confirmés par la considé-

ration de cet intervalle de temps qui s'é-

coule entre le son et le
coup qui le pro-

duit comme on l'observe dans 1111coup

de canon entendu à la distance de vingt

milles.

275. Les objets visibles n'ont en eux-

mêmes rien de
déplaisant, de

choquant j

niais on n'en peut dire autant des objets
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de Pouie. Car si la vue d'un objet indé-

cent nous choque, c'est moins par l'effet

propre et direct Je son impression
sur

l'organe que par les idées d'obscénité

que nous y avons attachées et que cette

vue nous rappelle. Aussi des peintures

obscènes blessent-elles beaucoup moins

la vue, que le bruit perçant d'une scie

qu'on aiguise ne blesse l'oreille; et ce

genre de son va môme jusqu'à agacer

les dents. En musique, dès qu'on
entend

des sons contraires aux loix de l'harmo-

nie, l'oreille les repousse.

276. Lorsqu'on passe des ténèbres à

une lumière vive, ou au contraire, le

sens de la vue s'éinousse et la vision est

confuse. Maiséprouve-t-onquelquechose

de semblable, lorsqu'après
un profond

silence, on entend des sons très forts,

ou au contraire? C'est une question dont

la solution exigeroit
des observations

plus multipliées et plus exactes sur ce

sujet. Les anciens croyoient
assez géné-

ralement que les peuples qui habitoient

près des cataractes du Nil, étoient sourds.
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Cependant on n'observe rien de sembla»

ble dans les canonniers, dans les meu-

niers, ni dans ceux qui habitent sur les

ponts.

277. L'impression des couleurs est tel-

lement foi ble qu'elles n'agissent que par

des
lignes droites, et par des rayons con-

vergens, formant un cône dont la base

est la surface de l'objet et dont le som-

met est dans l'œil (1). Ensorte que la vi-

sion, par rapport aux couleurs, paroit

être l'efïet de la simple réunion, du sim-

ple concours des rayons; lesquels, sui-

vant toujours la
ligne directe, ne produi-

sent
point

de rayons secondaires sinon

par la réflexion, dont il n'est pas question

ici; car ces rayons, en traversant le milieu

( 1) De chaque point lumineux ou l'clairù d'art

0I1J1Hvisible, partent des ravnus di%-ergcns et for-

iiuint un premier cùne dontl.i hase est la prunelle

mais ensuite ces rayons réfractés par les trois hu-

meurs de lVcil forment tm second cône, qui a aussi

jioht basela prunelle, errlont lu sommet tombe sur

rctte partie sensible de l'iril qui est li; siégo pro-

pre et immédiat de la vùiun.
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qui les transmet, ne teignent que très

foiblement l'air voisin de la ligne de

leur passage; autrement l'on vorroit les

couleurs hors de cette ligne droite. Mais,

si telle est la marche des rayons qui vien-

nent d'un objet coloré, on observe le

contraire dans ceux que lance un corps

lumineux. Car, lorsqu'on met un garde-

vue entre l'œil et la flamme d'une bou-

gie
ou d'une lampe, la lumière ne laisse

pas
de tomber sur le

papier, et d'éclairer

suffisamment une personne qui lit ou qui

écrit (i), quoiqu'elle ne puisse voir cette

flamme. Mais, si on substituoit à cette

lampe
ou à cette

bougie
un objet colo-

( i) Parce que cette lumière est réfléchie par la

surface de ce papier. Cette lumière réfléchie n'est

suffisante <juc dans les cas où lu lumière directe a

une certaine force. Or, la lumière qui s'élance d'un

objet coloré, ci>l plusfoil)lc<|iio celle c|iii jaillit d'un

corps lumineux par lui-mânic. Et une preuve que

telle réflexion de la lumière dépend de sa force,

c'est que tout objet dont la couleur est très vive

reil.tc sur les obji'.tt voisins, et les teint plus ou

moins de cette couleur.
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ré, sa couleur ne parviendroit point à

l'œil. Notre sentiment est que le son a

du moins, à cet
égard, quelque analo-

gie avec la lumière. Car, lorsqu'une per-

sonne étant d'un crttë et fort près d'un

mur, parle à une autre personne qui est

de l'autre côté si cette dernière entend

la voix, ce n'est pas seulement parce que

Je son originel, en suivant une ligne

courbe, parvient ainsi à son oreille; c'est

aussi parce que cette partie du son qui

file, pour ainsi dire, en ligne droite le

long de la muraille, et passe au-dessus,

ébranle tout l'air circonvoisin, et y pro-

duit, selon toutes les directions de la

sphère, un mouvement semblable à celui

qui accompagnele premier sou, mais plus

foibJe et moins sensible.

Expériences et observations diverses

concernant la sympathie et l'antipa-

thie réciproque des sons.

278. Toute consonance ou dissonance,

en musique, est l'effet de la sympathie

ou de
l'antipathie réciproque des sons,
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comme le prouvent

leseflets de ce genre

de musiqueconnusousle
nom de musique

concertant(!, ou de symphonie, Du con-

cours des sons de certains instrumens ré-

sulte une symphonie plus ou moins agréa-

ble; su jet vraiment intéressant, mais vers

lequel les observateurs ne tournent pas

assez leur attention. Par exemple, la

harpe
d'Irlande se marie très bien avec

Ja basse, la viole, ou autres semblables

instrumens} \afiitte, avec les instrumens

à cordes; l'orgue,
avec les voix chan-

tantes, etc. Mais le clavecin se marie dif-

ficilement avec le luth ou le violon; la

harpe d'Irlande, avec la harpe galloise; et

unevoix seule, avec des ilûtes. Quoi qu'il

en soit, il reste bien des expériences et

des observations à faire sur cet art de

combiner, de la manière la plusparlkite,

les différentes espèces d'instrumensj art

dont l'avantage
seroit de porter la mu-

sique
au plus haut degré

de
perfection

279. Une observation devenue triviale

nousaappris que si, ayant
mis une paille

sur une des cordes d'un violon ou d'un
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luth posé à plat, et
ayant placé tout au-

près un autre instnunen t semblable dont

une corde soità l'unisson dela première,

on fait résonner celle-ci, la corde cor-

respondante du
premier instrument se

met en vibration ce qui est d'autant plus

sensible à l'œil, que le mouvement de

cette dernière se communiquant au brin

de paille, le fait tomber. On observera le

même phénomène, si l'on touche une

corde qui soit à l'octave d'une autre cor-

de, montée sur le même instrument ou

sur un autre, mais placé fort près du pre-

mier.
Cependant

on
n'apperçoit, dans

ces deux expériences, aucun degré sen-

sible de répercussion ou de réflexion du

son, mais seulement une communica-

tion de mouvement.

280. On
pourroit garnir une viole de

la manière suivante après y avoir mis

un rang de cordes de métal, et fort près

du corps de l'instrument comme dans

un luth, on y établirait un
rang

de cor-

des de boyaux, exhaussées
par

le
moyen

d'un chevalet, comme elles le sont sur
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un violon. Il se pourroit qu'à
l'aide d'und

telle disposition,
les cordes supérieures,

lorsqu'on les toucheroit, affectant, par

sympathie
les cordes inférieures, le son

total en devint plus fort et plus agréable.

Si le résultat de cette expérience répon-

doit à notre but, alors ce genre
de sym-

pathie, qui dépend
de la répercussion

du son, deviendroit aussi sensible que

l'étolt dans la précédente
le

genre
de

sympathie qui résulte de la simple com-

jnunication du mouvement. Mais, selon

toute apparence,
notre idée ne pourroit

être réalisée par l'exécution; car les cor-

des supérieures, qui rendraient
des sons

très variés lorsqu'on
les toucheroit, ne

pourroient, par cela môme, Ctre tou-

jours à
l'unisson ou à l'octave des cordes

inférieures qu'on ne toucheroit pas. Ain-

si, il faudrait tenter cette expérience
sur

les iustruniens où une môme corde rend

toujours le même son. qui ne peut être

varié par la touche par exemple,
sur

un clavecin, ou sur une harpe y met-

tre, dis-je deux de cordes, l'un
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au-dessus de l'autre et entre lesquels on

laisseroit un certain intervalle.

281. Ces expériences sur la sympathie

des sons seroient peut-être susceptibles

d'être transportées des instrumens à cor-

des aux instrumens composés de corps

quirendent des sons par eux-mêmes. Par

exemple, soient quatre cloches A, B, C,

D que la seconde B, soit à l'unisson

de la première A la troisième à la tierce J

la quatrième à la quinte, etc. Frappez

sur cette cloche A, et voyez si le mou-

vement qui accompagne le son, se com-

munique plus aisément à la cloche B p

qu'aux cloches C, D, etc. De même

soient deux flûtes parfaitement égales,

et qui donnent précisément les mêmes

tons; placez un brin de paille ou une

plume sur l'une et jouez de l'autre (àà

vuide ) afin de voir si le son de celle-

ci produit quelque mouvement dans ce

corps léger.

282. Un fait également constaté par

le témoignage des yeux et par celui des

oreilles, est qu'il existe une certaine sym-
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patine,
une certaine analogie ou con-

formité entre les organes des sens, et ce

qui produit la réflexion; comme nous

l'avons
déjà observé. Car, de même que

la lumière de l'œil (1 ) ressemble assez

à du crystal à du verre ou à de l'eau t

de même aussi dans la cavité sinueuse

de l'oreille se trouve un osselet assez dur

et destiné à arrêter ou a répercuter les

sons; ce qui a quelque analogie avec ces

lieux et ces corps qui produisent des

échos.

Expériences et observations diverses

concernantles obstacles et les secours

relatifs à l'ouie.

283. Le bâillementdiminuepourle mo-

ment la finesse de l'ouie on peut regar-

der comme la cause de ce phénomène

l'extension d'une certaine membrane

dans l'intérieur de l'oreille, qui alors re-

pousse
le son plutôt qu'elle ne l'admet.

( i ) La partie la plus transparente de l'œil.
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384. En retenant son haleine on en.

tend mieux qu'en respirant librement $

aussi, lorsqu'on veut écouter attenti.

vement des sons qui viennent de fort

loin, commence -t- on par la retenir.

Car
l'expiration est un mouvement de

l'intérieur à l'extérieur} mouvement

d'où résulte plutôt une
répulsion qu'une

attraction, par rapport aux sons qu'on
veut entendre. Quand on veut

s'occuper
fortement de quelque chose, travailler

avec contention, on retient'encore son

haleine or, cet effort qu'il faut faire

pour écouter attcntivement, est une es-

pèce de travail.

285. Il est tel instrument à l'aide du.

quel on pourroit, jusqu'à un certain

point, remédier à la surdité. Donnez-

lui à peu près la forme d'un entonnoir.

Que le diamètre de sa partie la plus étroite

soit un peu moindre que celui de l'ou-

verture de l'oreille, la partie extérieure

étant
beaucoup plus large, et ayant un é^

vasenient semblable à celui d'une cloche.

Que l'instrument ait à peu prés la Ion-
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gueur d'un demi-pied. Cela posé, il est

probable qu'en approchantde son oreille

la partie étroite, on entendra
beaucoup

mieux des sons venant d'un lieu fort éloi-

gné, et, en
général, des sons très f bibles,

qu'on ne le
pourroit sans le secours d'un

tel instrument. Il seroit pour l'oreille ce

que les lunettes sont pour les yeux. J'ai

ouï dire qu'en Espagne on a imaginé mi

instrument de cette espèce qui est de quel-

que utilité aux personnes qui ont l'o-

reille dure.

286. Quand la bouche est exactement

fermée, on ne laisse pas de pouvoir en-

core produire un certain murmure qui

vient du palais, et ressemble à celni que

fontentendreles muets; mais side plus on

se bouche les narines, ce murmurenepeut

plus avoir lieu, sinon dans la partie in-

férieure du palais et vers le gosier ce

qui prouve évidemment que, la bouche

étant exactement fermée tous les sons

qu'on peut encore produire ( à l'excep-

tion toutefois de celui dont nous venons
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de parler ), viennent du palais et sortent

par les narines ( 1 ).

Expériences et observations
diverses sur

la nature immatérielle et subtile des

sons.

287. Je ne connois point de preuve

plus forte de la nature immatérielle des

sons, que leur répercussion ( réflexion) t

d'où résulte ce qu'on appelle un écho.

Car, si cette nature étoit corporelle, la

génération du son secondaire ou réfléchi

seroit, et quant à la manière et quant à

instrument, tout à fait semblable à

celle du son originel et primitif. Cepen-

dant nous voyons que la prononciation

des mots exige un appareil
très compli-

qué d'instrumens de différentes formes,

et d'une structure fort délicate; au lieu

que la répercussion des sons n'exige rien

(j) Ils viennent et du palais et des autres par-

tics qui forment la cavité de la bouche. Ils passent

par les narines, parce qu'alors il n'y a plus d'autre

ouverture, du moins dans le voisinage.
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de semblable, mais seulement un
corps

quelconque qui puisse les réfléchir ( 1 ).
288. Cette propriété qu'a l'air de trans-

mettre les différences les plus délicates I

des sons articulés, prouve assez que les §
sons en général n'ont pas pour cause de 1

simples impressions dans ce fluide. Pour I

faire de telles
empreintes, il fattdroit un I

sceau ou un cachet; et l'on peut môme, I

si l'on
veut supposer quelque chose de I

semblable dans la première générationdu I

son j mais, comme leur transmission et I

leur continuation
n'exigent pas une nou« E

velle
empreinte, on ne tloit pas la regar-

der comme l'effet d'une
impression.

289. Tout son. naît et meurt presque

enuninstant; mais ni cela même ni ces

différences délicates dont il est
suscep-

tible, ne doivent exciter l'étonnement.

Car ces cadences qu'on fait sur la flûte

( 1 ) Quoique la structure du la main qui fuit I
une balle et qui la tance contre un mur, soit beau- I

coup plus composée que celle de ce mur, il ne s'en- I

suit point du tout que cette balle soit do nature I

immatérielle. 1
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ou sur le violon, sont d'une rapidité au

moins égale à cette génération ou à cette

destruction du son. Et la langue, qui n'est

rien moins qu'un instrument fort délié

ne laisse pas de faire avec assez de faci-

lité autant de mouvemens qu'en exige la

prononciation des dilï'érenteslettresdont

les mots sont composés. Mais cette géné-

ration si prompte
du son est cent fois

moins étonnante que cette rapidité
avec

laquelle il se porte aux plus grandes
dis-

tances et dans toutes les directions. Par

exemple si une personne
étant dans

une plaine prononce quelques
mots à

voix haute sa voix remplit tout l'espace

qui l'environne; aux extrémités de cet

espace
on distingue les articulations les

plus
délicates d'où résultent ces mots, et

dont chacune se trouve toute entière dans

les
plus petites parties

de l'air environ-

nant; le tout en moins d'une minute ( i )

(i ) Son assertion est fort au-dessous de la réa-

lité} la voix de cette personne, en moins d'une se-

conde, ébranle la masse d'air tjuepourroit contenir
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290. La génération et l'extinction su-

biteduson doivent être attribuées à l'une

ou àl'autre des deux causes suivantes. Ou

l'air, souffrant de la part du son qui s'y

introduit, une sorte de violence, se ré-

tablit aussi-tôt à
peu près comme l'eau

qui étant
frappée et divisée par un corps,

forme diffërens cercles, jusqu'à ce que
le mouvement imprimé aux

parties de

sa surface soit totalement détruit ou

l'air, peut-on dire encore se pénètre
s'imbi be aisément du son; mais il ne peut
le retenir; ce fluide ayant d'abord une

tendance, une disposition secrette à re-

cevoir le son qui ensuite est comme

suffoqué par les qualités plus grossières
et plus matérielles de ce môme fluide ( 1).

une sphère creuse de 1 1 aopieds de rayon, et dont

sa bouche occuperoit le contre.

(») Quelle physique! Le son paroit être l'effet

d'un mouvement de vibration imprimé parle corps
sonore aux parties de l'air; ce mouvement se com-

munique de proche en proche, et, comme tout au-

tre mouvement de cette nature, s'afibiblit peu à

peu en se communiquant.
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C'est ainsi qu'une flamme qui s'est for-

mée tout- à coup, est presqu'aussi-tôt

éteinte par l'air, ou par tout autre corps

environnant avec lequel
elle n'a point

d'affinité.

Les différences
qui peuvent

servir de

base à une division des sons, se réduisent

aux suivantes. Ils peuvent être i°. mu-

sicaux ou non musicaux; a°. graves oit

aigus
3°. sourds ou perçans; 4°- forts

ou faibles 5°.extérieurs ou intérieurs;

6° .purs et coulans; ou rauques, accom-

pagnés
d'un sifflement de trépidation

etc. 7°.
articulés ou non articulés (î).

On voit que nous avons beaucoup in-

sistésur cette recherche relative aux sons,

prenant peine
à envisager ce sujet par

toutes ses faces deux motifs principaux

nous y ont déterminés. i°. C'est avec fon-

dement qu'on le regarde comme un des

plus importons et des plus profonds mys-

tères de la nature, observation que nous

avons faite dès le commencement sans

( j ) Il oublie cette division » grosou grêles.
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compter qu'il est peu de propriétés aussi

incorporelles et aussi dégagées
de la ma-

tière que celle-cï. En second lieu, notre

dessein étoit d'offrir dans les premières

centuries un modèle de recherche ana-

lytique et complette j une méthode que

pourront
suivre les personnes qui entre-

prendront
des recherches de même na-

ture, et que nous suivrons nous- mêmes

désormais, en traitant les sujets qui exi- I

gent autant d'attention et d'exactitude ï

que
celui-ci. Car notre principal but est i

de faire sentir aux hommes qu'une
étude I

méthodique de la nature, une étude phi- ï

losophique et vraiment digne dé ce nom, 1

exige une circonspection
et une sévérité

proportionnée
à son importance

et à sa

dignité. Nous souhaiterions de plus qu'é-

clairés par cette lumière vive qu'un cer..

tain nombre de faits choisis avec soin et

suffisamment variés, répandent sur. une

multitude Immense d'objets, ils appris-

sent ainsi à étendre peu à peu
leurs con- I

ceptions pour égaler la capacité
de leur I

esprità la vaste étendue de ce grand
tout

|
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<jui
est le véritable sujet de leurs recher-

ches; au lieu de vouloir, comme ils le

l'ont ordinairement, circonscrire et res-

serrer, pour ainsi dire, l'univers môme

ilans les étroites limites de leur entende-

ment.

Observation sur les couleurs vit~es et

éclatantes que présentent les
dissolu-

tions de certains métaux.

291. Certains métaux, dans leurs dis-

solutions, présentent
des couleurs vives

et pures par exemple
l'or donne un

beau jaune} le mercure un verd écla-

tant Yétain, un bleu très foncé. Il en

est d'autres qui se tirent de leurs rouilles

ou de leurs chaux, tels que le minium,

le verd-de-gris, la céruse, etc. et ces suit-

stances, lorsqu'elles sont vitrifiées, pré-

sentent aussi des couleurs assez vives. La

cause de ces belles couleurs est la den-

sité et la solidité de ces substances mé-

talliques (lui
les met en état de résister

h l'action du feu et des autres agens chy-

niiques, d'acquérir
une texture uniforme,
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et de retenir une partie de leurs esprits

les
plus actifs. Car ces deux choses, l'uni-

formité de la texture et des esprits très

actifs, sont les deux conditions les plus

nécessaires
pour la production de ces cou-

leurs vives et éclatantes. I

Observation relative à la prolongation, I

de la vie. I

292. Ce
qui contribue le plus à la pro-

I

longation de la vie, en modéran t les mon- i

veinens des esprits et diminuant leur dis- n

position à consumer les sucs du
corps,

H

c'est d'être entièrement maître de ses ac- tj

tions, de ne rien faire contre son natu- M

rel, et de n'obéir qu'à l'impulsion de son n

propre génie; ou, au contraire, de cir- fj

conscrire toutes ses actions dans les li-
§J

mitesdecertainesrèglesfixes,etdes'exer- »

cer à coml)attre ses passions. L'idée même «

de cette victoire qu'on remporte sur ses m

inclinations, et le sentiment bien fondé §j

de ce
pouvoir qu'on exerce continuel- S

lement sur soi-in&ne produit dans les I

esprits ( vitaux ) une excellente disposi. i
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1
tion, sur-tout si clans cette lutte on

pro-

cède par degrés, ce
qui rend le sentiment

de la victoire plus vif et
plus durable.

Un exemple du premier genre
de vie e

c'est celui des personnes qui vivent à la

campagne on trouve un
exemple du se-

cond dans les religieux, dans les vraia

philosophes et en
général dans tous

ceux qu'une vie
exempte d'ambition met

à
portée de jouir continuellement d'eux-

niômes (1).

(0 La pire de toutes les maladies morales qni,
ù la

longue, se convertissent toutes en
maladies phy-

siques, c'est la vanité humiliée, ou, ce qui est la

inikie chose, le sentiment de son
impuissance,

source de l'envie, de la haine, du dépit, de toue

les vices et de tous les maux. D'où il suit que le

meilleur préservatif pour lame et pour le corps,

est l'estime de soi-ruOiuo fondée sur un mérite réel; }

ou la sottise qui en tient lieu j car le sot engraisse

de lu bonne
opinion qu'il a de lui-même, et digéra

mieux que l'homme spirituel qui n'a pas l'espri»

ilVirc bote à l'heure de la
digestion.
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Observation sur les
dijjërens degrés de

Ut force de cohésion dans les corps.

'jx}'.i. Tous les corps tendent naturel-

lement à s'unir et à éviter la solution de

leur continuité. Cette tendance est sus-

ceptible de diflërens degrés; mais il en

est trois principaux qui méritent d'ôtre

observés, et qu'on peut marquer
distinc-

tement. Le premier
est

propre
aux liqui-

des j le second, aux solides} le troisième,

aux corps glutineux
ou visqueux.

Quant aux liquides
la tendance de

leurs parties
à s'unir et à rester unies est

très f'oible cependant elle ne laisse pas

de devenir sensible par
l'effet de cette

cohérence en vertu de laquelle Keau des

gouttières,
en tombant, prend la forme

d'un filet délié; elle l'est aussi dans cette

forme arrondie qu'affectent
les

gouttes

d'eau,* ou de
tout,autre liquide ( figure

qui est l'effet de leur attraction récipro-

que qui tend à les rapprocher les unes des

autresautant qu'il
est possible); elle l'est

encore dans cette forme de bulles sous
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laquelle paroissent certains fluides; elle

l'cstenfindans l'écumecl'un liquideagité.

Le second degré ih cette tendance dont

nous parlons degré beaucoup plus sen-

sible et plus marqué que le premier, se

trouve dans les corps solides, tels que le

fer, la
pierre, le buis, etc.

Le troisième, qui est comme limitrophe

des deux premiers, et (lui tient le mi-

lieu entre ces deux extrêmes, se mani-

leste dans les substances dont les parties

étant mises en contact avec celles d'un

autre corps, et s'y attachant à cause de

leur viscosité, ne laissent pas de rester

attachées les unes aux autres, en vertu

de cette même qualité, évitant ainsi la so-

lution de leur propre continuité ce qui

leur
permet de s'alonger et de se figurer

en fils j telles sontla'colle, la poix, \&-glut

etc. Mais on doit observer que
tous les

corps solides ont plus ou moins de téna-

cité, et
qu'ils préfèrent le contact d'un

corps tangible à celui de l'air. Car l'eau,

par exemple, lorsqu'elle
est en très petite

quantité reste adhérente à la surface
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des corps solides, et il en est de même

des métaux en goutte, à moins que l'ex-

cès de leur pesanteur
ne les détache du

corps auquel ils adhéroient; l'or ou tout

autre métal en feuilles, adhère égale-

ment. Mais les parties des substances glu-

tineuses ou visqueuses ( qui sont le pro-

duit d'une mixtion moins parfaite,
dans

lesquelles,
ni la sécheresse, ni l'humi-

dité ne l'emportent sensiblement l'une

sur l'autre, et où la tendance à s'unir

semble avoir un caractère moins déter-

miné ), étant de nature à adhérer à tout

autre corps,
ou les unes aux autres in-

différemment, semblent pourtant s'atta-

cher plus
volontiers à. un corps étranger,

que
les unes aux autres.

Observation sur
l'analogie

des effets dit-

temps avec ceux de la chaleur,

2()4> Letemps (1) etla c/taleuron t beau-

( i ) Le temps n'étant point un être physique et

réel, mais un être purement idéal, ne peut par

conséquent être une came physique, Ainsi, ou doit
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coup d'effets communs. La chaleur des-

sèche les
corps susceptibles d'une facile

évaporation) tels que les membranes, les

feuilles, les racines, le bois, etc. L'effet

du temps est également de dessécher,

comme on l'observe dans les substances

dont nous venons de faire rémunération.

La chaleur dissout et rend liquides les

substances qui retiennent leurs esprits,

comme le
prouve la liquéfaction d'une

infinité de corps exposés
à son action.

Le temps produit le même effet dans les

corps qui ont peu de consistance; effet

sensible dans le miel, qui à la longue de-

vient plus liquide ainsi que dans le su-

cre et dans les vieilles huiles, qui, en se

entendre par ce mot, de petites causes, dont la

multitude, le concours et l'action continue ouréi*

tirée compensent la faiblesse. Cependant nous

permettons aux poètes de personifier encore le

temps, pourvu que désormais à cette faux qu'ils

lui donnent ordinairement pour attribut, ils aient

soin de suhstituer une //me; car le temps ne/au-

cy£<?f>mnt,mais i 1 di'gradeinsensiblement il mine,
il use.
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clarifiant de plus en plus, contractentpeu
à peu une certaine chaleur qui les rend

plus propres pour les usages de la mé-

decine. La chaleur dilate les esprits qui
ainsi dilatés, font effort pour s'exhaler,

comme le prouve la volatilité de certains

métaux (i). Le temps produit un sembla.

ble effet, comme on en voit un exemple

dans la rouille des métaux (2). Mais, en

général les effets du temps diffèrent de

ceux de la chaleur en ce que les der-

niers sont fort prompts; au lieu que

( 1 ) Par
exemple celle du mercure.

(a) Elle paroit être l'effet des
agens extérieurs» t

par exemple des particules aqueuses et
acides,

disséminées dans l'air qui touche et lhchet pour

ainsi dire leur surface. Mais si l'on considère qu'un

temps assez court suffit pour dessécher jusqu'au
centre une pièce de bois fort grosse on se per-

suadera difficilement que cette
prompte dessicca-

tion puisseêtro opérée par lasimple action de l'air,

et que ce fluide puisse pénétrer si avant; il est

plus vraisemblable qu'elle dépend en partie de la

force expansée d'un agent intérieur, d'un reste

d'action
végétative.
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les premiers sont extrêmement lents (1).

Observation sur les différences qui dis-

tinguent les effets
du temps, de ceux

de la chaleur.

2a5. Il est des substances qui, étant

exposées
à l'action dujeu, s'amollissent,

rnais qu'ensuite le temps durcit; telle est,

par exemple, la mie de pain. Il en est

d'autres que le Jeu durcit, et qu'ensuite

le temps amollit; telles sont la croûte de

pain,
le biscuit de mer les sucreries, le

sel, etc. Voici la raison de cette diffé-

rence l'action du feu sur les substances

que
le temps durcit, est une sorte de li-

quéfaction}
au lieu que son action sur

celles que le temps amollit est une

sorte de coction; car l'effet du temps sur

(1 ) Les effets titi temps
demandent beaucoup

de temps; tel est le pléonasme qui
résulte de son

exposé; et telles sont, en physique, les absurdités

ntixquulles mùiie le défaut de justesse dans l'ex-

pression.



468 SittVA SYtVAatJM.
1 1 1. JI.

coction, est de les dissoudre jusqu'à un t

certain point.

Observation sur les mowemcns qui sont

:1'l'effet de la faculté initiative,

296. Lorsque certains mouvemens se

communiquent d'homme à homme par
¡

voie d'imitation ce n'est pas que l'iina-

ghiationdu sujet passif soit excitée ù cette j

invitation} mais c'est le simple effet de Ja $

faculté iinltative (facultépurementpliysi-

'1qne), et d'une espèce d'invitation machi-

nale à les imiter, effet auquel contribue

un peu une certaine aptitude ou dis-

.¡I
position antérieure à les faire ( ). Par j

( 1)Unepreuveque l'imagination a quelquepnrt
à cette imitation, c'est qu'une personne qui ne

voit ou n'entend pas ces maiivemens m;les imite

point par exemple, une personne planta derrière |
une tutre qui bâille sans bruit, lie bâillera pas.
Tout hommea besoinde mouvement, aime u se j

mouvoir, et préfère naturellement les iiionvemens

les moins pénibles or, il a moins de peine à imi-

ter les mouvemensdont unautre lui donne l'idée j
'1

en tes faisantà sa vue, qu'à eu imaginer de nou- :1
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j exemple, on est naturellement porté à

s bâiller et à étendre ses membres à la vue

d'une personne qui bâille et qui s'étend

inoiivemens qui, dans la dernière, ont

pour cause une certaine
pesanteur

occa-

sionnée par une vapeur assoupissante,

''• ou autre chose semblable, et l'effort que

font les esprits vitaux pour
se débarrasser

J
de ce qui fait obstacle à leur agilité na-

turelle. Aussi observe t on ces deux

j

symptômes dans une
personne qui

a en-

vie de dormir, ou dans un sujet fiévreux,

f1 quelque temps avant l'accès (i)j symptû-

veaux et se mettre lui-môme ch train: cette imi-

ration ne demande pas beaucoup de réflexion, les

suggestions de notre instinct
paresseux

étant ex-

trêmement prompte. Ainsi, la faculté imitative pa-

roit être Reflet composé du double besoin d'action

et <le rejios,
dont les effet* se combinent presque

toujours dans l'individu.

(i ) Le bâillement est un mouvement automati-

que par lequel
le corps remédie au défaut d'ac-

tion et d la pesanteur qu'il éprouve,
en aspirant

plus longuement et en plus grande quantitt}.,
le

Jluide qui cstsonprincipalstimulantjsafoin l'air j
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mes accompagnés d'un certain son de

voix particulier, et suivi d'un autre un

peu différent, qui a lieu durant l'expira-

tion toutes choses qu'une personne qui
se trouve dans une

disposition analogue,

imite naturellement en les
voyant}

à
peu

près comme en voyant rire une autre per-

sonne, on rit soi-même machinalement.

Observation sur les maladies conta-

gieuses.

297.
Parmi les maladies connues, il

en est de contagieuses, et d'autres (lui

et cette action par Ittquclle un animal, après une

longue inaction, (Hend ses membres, est un mou»

vement également automatique, tendant à déter-

miner vers les parties extérieures, et à distribuer

plus également les esprits trop concentrés dans les

parties intérieures par cette inaction. Ce qui ap-

puie cette explication, c'est que
le vrai remède à

l'engourdissement, est d'étendre fortement la par-

tie engourdie et qu'après avoir lu ou meditû avec

beaucoup d'attention, en retenant en partie
sa res-

piration, on est naturellement porté a respirer avec

plus de force et par tenues plus longues, qu'un ne

le fait dans tout autre cas.
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ne se communiquent point. Il paroît que
les premières, ayant leur principal siége

dans les esprits
affectent moins immé-

diatement les humeurs, $ et c'est par cette

raison même qu'elles passent si aisément

d'un corps à un autre de ce genre sont les

j maladies pestilentielles,
la chassie, etc.

a0. Il en est d'autres qui, affectant les

organes
de la respiration se communi-

t1 quent visiblement, attendu qu'elles
sont

plus faciles à observer que celles qui
ont

leur siége dans les esprits; telles sont la

pultnonie et toutes les maladies de cette

5 nature.

3°. D'autres encore qui
ont leur siège

dans la
peau,

et qui s'y manifestent par

i des symptômes
très sensibles, se commu-

..IJ

niquent par le véhicule de l'airaux corps

adjacens (1) sur-tout aux sujets dont la

( 1 ) Quelques médecins prétendent qu'elles
sont

occasionnées par certains insectes qui piquent
la

peau, comme d'autres insectes piquent
les feuilles

des arbres; la peau étant, à bieu des égards,
le

feuillage de l'animal.
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substance étant grasse et onctueuse, no

se dissipe pas aisément telles sont h gai"

le, la lèpre, etc.

4°. Enfin, il en est qui, n'ayant leur

siège ni dans les esprits, ni dans les or-

ganes de la respiration, ni dans les sub-

stances excrémentitielles auxquelles la

peau livre passage mais dans les lru-

meurs, ne se communiquent que par le

contact immédiat, par celui d'épiderrae

à épiderme, espèce de crible par lequel

le virus s'insinue telles sont les mala-

dies vénériennes (1) la rage, etc.

(1) J'ai l'expérience du contraire, ayant sou-

vent été forcé de coucher avec 'des marins ou au-

tres voyageurs qui en étoient atteints, et ne les

ayant point gagnées, quoiqu'ils suassent beaucoup.
Elles se gagnent/>ar le contact du rouge au rouge.

Le ton sérieux et sévère sur lequel nous parlons,

nous permet de donner
l'âge

des plus ardeus dé-

sirs et de l'imprudence qui en est l'ofll-t, cet im-

portant avertissement, sans violer les loix de W

pudeur et de la décence.
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Observations sur la plus ou moins gmn-

1
de facilité avec laquelle les di/ércn-

tes espèces de liquides s'incorporent
aux différentes espèces de substances

l
pulvérisées.

.ï 298. La
plupart des substances

pulvé-

risées i telles que les farines, etc. s'in-

corporent mieux avec l'eau
qu'avec l'hui-

le j et, dans le premier cas, elles ont plus

de cohérence quoique l'huile ait plus

d'onctuositéque l'eau. La raison de cette

difiërence, est le plus ou moins d'analo-

gie et d'affinité de ces substances qu'on,

môle ensemble; plus cette affinité est

grande, plus la pénétration réciproque et

l'incorporation qui en résulte, sont com-

| plettes. Or, la plupart de ces substances,

jj
réduites en poudre ont plus d'affinité

| avec l'eau qu'avec l'huile. Cependant les

;i substances colorantes
qu'emploient les

I peintres, et les cendres, ont plus d'affi-

|
jiité et

s'incorporent mieux avec l'huile

qu'avec l'eau.
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Observations sur les exercices du. corps.

29p. Il estdes sujets auxquels les exer-

cices violens et fré(luens sont salutaires

et d'autres à qui des mouvemensplus ra-

resetplus doux conviennentmieux. Une

violente agitation nuit aux sujets de com-

plexion chaude etsèche et c'est an point t

sur lequel les médecins s'abusent étran-

gement car on sait qu'ils recomman-

dent ùtoutessortesde personnes,
sans dis-

tinction, de faire beaucoup d'exercices.

La véritable règle sur ce point, est qu'il

Jaut proportionner la quantité
des exer-

cices à celle des alimens; que les person-

nes
qui mangent beaucoup, doivent aussi

faire beaucoup d'exercices, et au con-
j

traire. Or, tels sont en général les avan.- i

tages
de ces exercices. i

i. Ils déterminent avec plus de force
]

la substance alimentaire vers les parties J
J

à nourrir (l). ;|

( 1 ) Les finales du corps humain su portant
na-

11

( 1) Los flui,)cs du de hUlIlain cil l'°rtant 1:

'Il

turellement r.vtc rlus du forcu et en plus griui'Ie KJ
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2. Ils facilitent cette excrétion
qui s'o-

père par le
moyen des sueurs ou de la

transpiration insensible j ce qui dispose

les parties à s'assimiler
plus parfaitement

les sucs alimentaires.

3. Eu rendant le corps plus solide et

plus compact, ils le mettent en état de

résister davantage à l'action des esprits

qui tendent à consumer sa substance.

Et tels sont les inconvéniens des exer-

cices dont la
fréquence ou la violence

n'est point proportionnée à la complexion.

ou au
régime alimentaire

du sujet.

i°. En
augmentant la chaleur des es-

prits, ils
augmentent leur action dépré-

datrice, et font ainsi qu'en atténuant

excessivement la substance du
corps, ils

la consument et l'absorbent trop promp-

tement.

2". Ils ébranlent avec trop de violence

les parties intérieures auxquelles un peu

plus de repos, ou des mouvemens plus

doux, conviendraient mieux.

quontitd vers les parties frappées, frottées, mues,
et eu gftticral irritées par un moyen quelconque.
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En général
les exercices (lui pèchent

par excès, nuisent à la prolongation de

la vie; et c'est par cette raison que les

femmes qui en font
beaucoup moins que

les hommes vivent aussi plus long-

temps (i).

Observation sur les alimens très ras-

sasiatts.

3oo. Parmi les alimens, il en est, tels

que le pain, la viande (lorsqu'elle n'est

pas trop grasse ou trop avancée), dont t

on peut user souventet
long-temps,

sans

éprouver de satiété; et il en est d'autres

qui, bien qu'agréables en. eux- mômes,

amènent
promptement le

dégoût
tels

sont les alimens/wr/ doux ou fort gras.

La raison de cette différence est que

(i ) Il ne sera pas inutile d'ajouter que les exer-

cices du corps doivent être en raison inverse des
exercices de IVspril car les derniers ûjmisenl eii-

core plus queles premiers; et d'ailleurs un homme

qui médite beaucoup, est habituellement atl phy-

sique une sorte de convalescent de valétudinaire,

do femme t'tCt
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l'iippetit peut avoir deux causes l'une,

est l'état à' inanition de l'orifice de l'es-

tomac j l'autre l'action de quelque sub-

stance qui, étant astringente, est par con-

eéqvientifroide et sèche. Or, les alimens

trop gras, ou de
saveur trop douce, rem-

plissent et graissent excessivement; ils

demeurent
troplong-temps attachés sus-

pendus, et comme flottans à l'orifice de

l'estomac ils
se précipitent trop lente-

ment ils se convertissent
trop

aisément

en hile, genre d'humeur de nature chau-

de et sèche, qui par conséquent doit ûter

l'appétit.
Une autre cause de ce

prompt

dégoût,
c'est le

fréquentusage d'un mô-

¡
me genre d'alimens car la nouveauté

i
t d'un aliment étant une cause d'appétit, il

s'ensuit, par la raison des contraires, que

|! l'usage trop souvent réitéré d'un même

aliment, doit faire naître la satiété. Mais,

ij nous demande 1 on quelle est la véri-

rj table source de ce
plaisir que

la nou-

•] veauté fait éprouver et de ce dégoût

?
'{ ou de cette satiété qui est l'effet naturel

j
de la réitération trop fréquente des n»ô»·
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mes choses ? Faut-il de plus montrer; i

non-seulement parmi les alhnens solides

ou liquides, mais môme parmi les exer.

cices, les affections, les sociétés, lesplai-

sirs, les études, les occupations de toute

espèce, quelles sont les choses dont l'ha-

bitude est agréable, et celles dont la réi-

tération amène promptement
le

dégoût?

Voilà certes deux questions qui ouvrent

à l'observation et au raisonnement le plus

vaste champ. Quant aux alimens la vé-

ritable cause n'est autre que l'attraction

qui est plus promptement et plus forte-

ment excitée par un aliment nouveau,

que par ceux dont la saveur, par untfrop

fréquent usage demeure comme atta-

chée au palais.
Mais nous nous contente-

rons pour le moment, d'une observation

générale qui peut servir de règle; savoir:

que
l'habitude rend agréables les choses

qui déplaisent d'abord (1) et qu'au con-

(1 ) Cette règle n'est rien moins que gtWralc}

et tout lecteur judicieux voit, an premier coup

d'œil qu'elle a bien des exceptions par exem-



SYLVA SYI.VARUM,
479

1I f\ #*»**•* t\ é/%I1*rhHb*«94frfeI tr «̂ ^t«Artt*I ^m~Iaili^

jJF'"
du

septième -volume.

-t.)..

traire celles qui cl abord plaisent le plus

sont aussi celles qui amènent le plus
proraptement le dégoût et la satiété.

pie,
dos

coups
de bâton et des

critiques, deux

choses que habitude n'apprend point du tout à

digérer et
qui par conséquent s'emboîtent fort

mai dans sa régie. Il faut donc la limiter en disant

que ces choses qui, après avoir déplu pendant

quelque temps, plaisent ensuitepar degrés, sont

celles qui peuvent augmenter nos avantages tels

que santé, beauté force adresse courage, ta-

lens, réputation, fortune, puissance, etc. et aux-

quelles, par cette raison, fondée ou non, nous at-

tachons une idée de bien, de perfection, etc.


